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P ERS O N NAGE S. A&eurs.
BRONEAU, riche BrafTeur, Municipal dé

Lille.- . Ze C. Philippe.
Mme'. BRONEAU, fa fantne, là C. Des forces.
CÉCILE', lëuf fille, âgée de f 8 ans. laC. St. Aubin. 
SÜZETTÉ,-'jeune lœur de Cécile & de 

■ ‘Charlotj âgéèdè fxpàns. * la Ci Jenny.
■ CHARLOT, fils de Broneau, & Canonnier

Volontaire ,- âgé de17 ans. ‘ la C. Carline. 
BONARD , gros- marchand de Dentelles , .

■ ami de Broneau. . , . . le C. Favart. 
JULIEN fon fils, & Capitaine' de la Garde-

Nationale, amant de Cécile.- le C. Michut 
SERT OLIN , " vieux ProcureurBeaii-frère

de Bonard-, amoureux de Cécile. le C. SMid. 
JNICOLE,Servante de M. Broneatr.- la C. Rofe Renaud.- 
ALAIN, domeftlque de Bertolimyx • le C. Trial.
Le COMMANDANT DE LILLE.- le C. Narbonne. 
BRAS-DE-FER, foldat de la garnifoii de .

Lille. ■ .. le C. Ghenard. -
SANS - QUARTIER, autre foldat de la 
. garnifon. . • ’ , । le C. RoUgé.

Le GÉNÉRAL AUTRICHIEN. ! le C.’Granger.- 
Un DUC FRANÇAIS, émigré. ■. le C. Elleviou. 
MÉRINVILLE , gentilhomme français , 

émigré. . , le c. Minier.
Un officier Autrichien, fommant

la Ville de Lille. t . - le c. Paulin.
Un autre..QFFICÎER AUTRICHIEN. le C. Coraly.
Un VIEILLARD , Payfan français. le C. D‘Harcourt.
MUNICIPAUX DË LILLE.
OFFICIERS & SOLDATS de la garnifoh de

Lille. , ’ 0 •
CITOYENS & CITOYENNES de Lille.
PAYSANS FRANÇAIS.- .
ÉMIGRÉS- FRANÇAIS.
TROUPES AUTRICHIENNES.

Le premier aéle.fe pajjè dans la campagne de Broneau, 
-pris la Rille de-Lille:, le deuxième acte dans la Fille de 
Lill», & le troifième dans le camp des Autrichiens.



A C TE PR E M I E R.
Le Théâtre repréfente un payfage agréable. Sur l’un des 

■ côtés l’entrée de la maifan de campagne dé Broneaut

SCENE PREMIERE.

NICOLE, fartant de la maifan. ■

HÈ ben ,voyons; oà faudra-t il que j’mette ça? . ».» 
"Tiens, il n’y a perfonne.- ( Ell^ appelle. ) Mamfelle Cé­
cile 1..... Mamfelle Cécile ! . .. . Comment, aile me dit 
d’iy apporter dehors une table & -des çhaîfes, & aile s’en 
va? .... C’eft égal ; apportpns-les toujours; aile en fra 
çe qu’allé voudra. ( Elle apporte une. table & quatre chaifes 
quelle range far le théâtre. )

■ ,Air: De la Carmagnole. .
De la France lès ennemis
Comptoient marcher droit à Paris ;
Mais nos généraux réuni? , .
Au»lieu de ça les ont occis., ;

Nos voeux.-font accomplis. 
Nous Pommes réjouis .
Danfons la carmagnole 9 

, Vive le fon
Du canon.

Tous ces grands feigneurs ïi petits , ’ x 
Acharnés contre leur pays, ■ .■ . '
Par les .deftins feront trghis ;
Pu ciel les peuples font amis.

Brunfwiçk lep.r a promis j 
Le fort' n’â pas permis, 
Panions la carmagnole , 

Vive le fon ■
. Du canon» ‘ '

A 5 ' . '



. LE SIEGE DE LILLE, 1

■Tous ces efclaves des médians
‘ t Nous .nuiront, 'mais- perdront leur tems. • 

La France à. leurs bras menaçans > 
Oppofera tous les enfans. . .. ;

Guerre , guerre aux tyrans 5 
La paix aux indigens.

. pânfons la carmagnole
Vive lé fon

Du- canon?

( A la fin de ce couplet Nicole danje en chantant : 
Danfons là carinàgnole. Alain qui entre fe metüi danfer 
derrière elle & à la fin de Fait, ils rejlent tous deux 
en attitude. Nicole apperçoit alors feulement Alain.)

's CE.NEI I.
NICOLE, ALAIN, un 'bouquet à la main.

Nicole. ; fe

Tiens , vous v’ià, monfieur Alain ? Hé quoi qu’vous 
faites donc là ?

A i a i‘n.
Dam ,. mamfelle., en arrivant, j’vous trouve z’à danfer, 

& ça m’a mis t’en train.
. N I C O L E.

Je chantois une chanfdn que monfieur Chariot, notjeune 
maître , a.fait y a queuque jours 8c qu’y m’a appris." Il eft 
fou d’chanfons. Oii ’allez vous donc comme ça-avec un fi 
gros bouquet ?

A v A 1 n.
C’eft z’un bouquet que j’apporte à mamfelle Cécile d’là 

part d’monfieur Bertolin mon maître.
Nicole.

Dites-donc ,. moniteur Alain j eft-ce qu’il eft tout d’bon 
amoureux de mamfelle Cécile ? .

A J. a i.n. '
Dam , y dit qù’oui; & tout en l’difant, y lui échappe 

parfois des foupirs fi gfos ,- fi gros SC fi drôles , qu’ça m’fait 
rire comme-un fou. '

N IC O L E.

J’crois qu’c’efb du tems perdu pour lui ; & que monfieur 
Julien fon neveu eft pu adroit.

\'i' . Al A I N.

Moi auffi, j’crois qu’y s’eft levé pu matin. Dam, accou-



COMÉDIE. ÿ
ttt, un jeune homme ben tourné, benallerfè, qu’a de 
l’efprit copune un ange', qu’eft' bbln citoyen & qu’eft aimé 
d’tout le monde , eft préférable à'monfieur Bertolin qu’eft 
vieux, infirme, avare & pardeffus ça, iftocrate. -

Nicole c, . ' ■-■•’-pt’ou
Pourquoi donc qu’il eft comme ça ariftocrate, tandis 

qu’monfieur Bonard fon frère & monfieur Julien fon neveu? 
font patriotes ?

A l a r jf. . . <
D’abord,, mamfelle, comme ancien; procureur, c’eft par 

habitude, & puis, y dit comme ça . ... par-ci .... par­
la ... . que j’avons tort, &,qué les enémigtés ont raifon : 
qu’les pluchiens &les autrechiens nous'.rofferont ; qu’on l’y 
a ôfé fon état, & qu’y n’peut pu gagner'd’argent, pâs'cquc' 
fes clercs l’y ont z’enlevé fes pratiques.

N I C O L E.

Eh ! d’quoi qu’y s’plaint ? il eft riche comme tout. z ' 
. A L A I N.’

Dam , voyez-vous, mamfelle Nicole, puz’on enà, & pu 
a’on en veut avoir. C’eft comme moi, par exemple : y a 
queuqu’tems qu’pour vous débarrafler d’moi., vous m’bail- 
lites la parmimon d’baifer vot’ maim Hé ben, je q,’ l’eus pas 
fitôt baifé , que j’aurois voulu vous embraffer : & j’fis fût 
qu’fi vous m aviez itou parmis d’vous embraffer , qù’- j’àu- 
rojs encore defîré aut’ choie,, tapt. y a qu’on n’eft jamais > 
content. ’ -

N I C O L E.'
On dit tel maître , tel valèt:' n’êtes-vous pas aufli unpeu 

ariftocrate, monfieur Alain ?
Ai AIN.

Qui, moi ? iftocrate ? Y n’y a-pas d’rifque ,• pas fi bête : & 
fi on m’difoit tout à l’heure , Alain , écoute. — Me v’ià. —-■ 
L’z’ennemis viennent ; veux-tu t? battre contre eux ? —• 
J’prenrois ma pique, j’marcherois comme ça,. & . .. hen.., 
& hein & hin ....& . ... n’ÿ a qu’ça.

N I COL E.

' Vous faites ben., monfieur Alain,
A L a I, N.

J’efpère-, à caufe d’çà, que j’vous plairai, & qu’vous ré« 
pondrez à ma paflîon.

N i ç o l e;
Ah! pour ça-, monfieur Alain, y n’y a rien qui prefle»

. . ' A 4

T
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Ü,'^. Al ai n.
; J’vous. demande pardon, mamlcllc , ça preffe biaucoup j 
ous qu’eft ip^Hifelle Gé'ci'lè'ij afin que . j’I’y. jfbmette c' 
bouquet? ' ' . .
r' - r. N I Ç Ô L E.

Aile eft fortie ; mais vous pouvez me l’donner pour elle* ..
Alain. ' e ‘ ; !...

En c’cas, mamfelje, -Ife V’Iûfmais en l’y donnant, dites-s 
lui bian que monfieur Eertolin l’y baife les mains , & qu’y 
Vïeiidra.la voir -c’ matin, malgré ion rhumatiffe, .

N ’l‘ ti'Q 'L- E. . ■

. ..J’.n’y manquerai pas.
A; L A -I ,N.

Stapendant, j’ fuis étonné qu’il ofe comme ça fortir d’là 
ville. . ' , , • . , . , •

NïC OLE. • - '
Hé pourquoi ?

Alain.
, C’eft qu’on dit qu’ les autreebiéns fe font campés entré 

’Eriiïetières & Lefquin , •&' meme du côté du Pont-à-Mareq , 
'&'qu’,on n’fait pas làquéllé-d’hos villes frontières y veulent 
iattaquer. . •

N f c b 'l é.
Mon dieu, efi^cé qu’ôii n’'ndiis aébàrranèra1 pas de toute 

cette racé maudite? . ’
À, L A Ii N.

Ah ! faut efpérer que fi, Adieu, manifelleNicpte* . .
Nîlrc O. L JE;

Adieu, monfieur Alain.-
A LA I N.

Si -vous vouliez ?
N i c o L E.

Quoi ?
A L A IN.

Que j’vous émbrafliffe avant d’partir'? -
N I C O L E.

Ça n’ fe peut pasj- monfieur Alain,
' . A L AI». ,

Que vous êtes cruelle!■; . ..



CO MÉDJF.;; ' ~ ?
, ,N i c. o ■£ e.

Je fuis somme ça. "<
Al a i>- : . .

Vous êtes ben aimabîç , mais vous 1’ ferlez ben davantage 
fi vous 'étiez moins réfutante. Ons’roit reconnoiflant.

Nicole.- ■ ■*  -
Oui. Nage toujours , &n’t’y fie pas.

( Alain fort.')

S C E N E 1 1 I.
NICOLE, feule.

-C’eft un bon garçon que et t’Alain. Mais, voyez donc 
'ç’monfieur Bertolin , c’vieux procureur , c’ vieux fou >,q»i 
s’avile de d’venir amoureux d'une jeune fille don', il s’roit 
1’ grand père, & qui pardeffusça, a des prétentions.

SCENE I V.
NICOLE, CÉ CILE, un panier de fleurs à la triain.

’ N i c o l e.
D’où venez-vous donc, mamfelle Cécile ? Vous m’dites 

d vous apporter une table & des chaifes, & vous dilparoiffez, 
Cécile, rfiantrant le panier de fleurs.

J’étois allée cueillir ces fleurs.
N I C O L E.

Pourquoi donc faire toutes ces fleurs là ?
C É c I, L E.

■ C’eft demain la fête: de; ma mère ; & voyant que Suzette 
& Chariot .qui fh’avoient .promis de fe lever matin pour 
m’aider à faire les bouquet s ne me tenoient point parole^ 
j’ai été cueillir ces fleurs pour ne pas perdre de te ms, de 
prainte que ma mère ne vienne à s’éveiller. •

• N i c <o l e ,' lui montrant le bouquet de Bertolin.
. J’dis , en .v’ià , un fier, un bouquet.

C É C IL E.
Cela un. bouquçt ? c?eft un paquet de fleurs.

N IC O LE.
C’eft jin bouquet, galant encore , Çç qui s’adrefle à 

vous, ..
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C É C I L B.

A moi ! & de quelle part ?
Nicole.

D’là, part d’un homme qui vous baifeben les mains; qui 
viendra vous voir c’matin , qui meurt d’amour pour vous.

C é c-i l e , prenant le bouquet avec vivacité.
De la part de Julien ?

Nicole.
Non , d’monfi.eur Bertolin.-

C É c. i l E , jettant le bouquet.
Je n’en veux pas..

•Nicole.
Pouvez-vous r’buter aii;(i.,les préfens d’un jeune amoureux 

qui brûle , qui brûlé pour”vous., à faire pitié.
Cécile,

C’eft un extravagant & un importun. D’ailleurs, avec la 
fortuite j eût-il de la jçuneffe & des talens, fes' regrets pour 
l’ancien régime , fuffirdient pour me le faire détefter. Tu ne 
croirois pas qu’il boude fon neveq Julien , & qu’il le traité 
même, en rival.

N i c o L E.
‘ '.Ça ne m’étonne pas. Quand un vieillard extra vague , c’ 
n’e!t jamais à moitié. Moniteur Julien s’roit ben mieux vot’ 
fait, n’eft-y pas vrai ?

, C .É ,Ç .1 L E.
Ah!.Nicole, je le fens bien; mais il.faudtoit que mon 

père y confentît.
Nie Ô L E.

Dites donc , Alain qui vient de m’dïre qu’les ennemis font 
•déjà à'Enhetières , &: d’ees cÔ'tés-lài

C É CI LE.
Mon père difoit hier au foir que fi les autrichiens s’appro- 

choient,- nous' quitterions cette campagne pour retourner à 
la ville, ou.fon devoir H’obljgeroit de le rendre comme 
municipal. a j , n

N I C ,O L B.„
J’voudrois qu’ça fût déjà.fâit.•

C É . C-I L E.
II.ne faut point s’affecter dû, mal avant qu’il foit arrivé.-



I ' CO MÉ DIE. ■ ■ it - 
D’ailleurs, fi l'ennemi le préfente , nous nous défendrons.

, Nicole.
Tenez, v’ià c’que vous m’avez demandé.

C i CI L E;

C’eft bon, Nicole. Si Chariot & Suzette font éveillés, 
tu me les enverras;"

•Nicole.
Oui, mamfelle. ( Nicole rentre1. ) .

SCENE r.
CÉCILE, feule',*  auprès de la table.

Ces parefféux-là dorment-encore. Grandes promefles la •. 
veille , & le lendemain rien. Voyons un peu la ■ guirlande 
que j’ai commencée. ' " ' " •

" SCENE El. 7 . ; • ' .
C É C ILE , JULIEN.

( C É c i le allonge la main pour de'tortil 1er fa guirlande t 
Julien entre doucement , fe place derrière elle,fe Jaifit- 
de cette main fy l.a baife. ) - >

C é c i l .e , fe retournant avec effroi.
Aye! .... Ali ! .... .. Julien.... Tu m’as fai t peur.

J U ; l i en. alarpié.
■ Peur? .

Ce c i l e riant.’
Et plaifiït .

‘ Julien.'
Oh ! ma chère Cécile ! r

. C É C I L E. |
Où. vas-tu donc comme cela ?

• Julien. ' ,
Ayant appris hier que ton pète devoit aller ce matin à une 

demi - lieue , & fichant que ta mère fejève ordinairement 
tard , je fuis forti de la ville & fuis accouru.-pour te voir &• 
t’entretenir un jnft-aiit, G j’en trouyojs l’occafion.

C É C I L E.
Cher Julien ! .... Mon ami, les autrichiens ', dit-on, (ont 

eampés du côté d’Ennetièrçs j eft-cè qu’ils-voudroient attàt-.. 
quer Lille ? *



• Tu petdrois dohe -,

il LE SIEGE DE LILLE;
Julien.

On ne peut encore pénétrer leur delfein; mais onfe pré­
paré à les recevoir.

... G É C I X E.

Crois-tu, Julien, s’ils y viennent, que nous fuyons affes 
en force pour rendre leur attaque inutile?

Julien.
Ou nousjes forcerons à fe retirer, ou nous périrons.

Cécile.
fans regret, la vie en défendant nos

murs ? .
• - Julien. ’

■ Ce façrifice eft un devoir. En nous tendant comme des 
lâches, dans la crainte de périr, nous nous couvririons d’un 
opprobre éternel aux yeux de toute la France & de l’univers. 
Périfle bu même inftant celui -d’entre nous qui bféroit 
prbpofcr unp telle'infamie.' ■. “ ' .

Ç É c ifï. E.'-
Que.tes fentim.ens font dignes d’admiration , cher Julien; . 

& qu’ils me rendent hère de t’aimer. Mais fi le nombre d'hom- 
Tiies eft infiîffilant pour-la défenfe de nos remparts-, les fem­
mes fê feront un devoir de partager leurs périls : oui , mon 
ami , le courage en nous fuppléera à la force ; & nous fautons 
vous prouver que ces bras accoutumés aux travaux du mé­
nage , font dignes de défendre avec vous -la caufe de la liberté.. <

. ■ j U L I É -N. -

Tu t’élèves au-^elTus. de ton fexe., ma chère Cécile j-par 
une telle énergie. ' 7

C É C I L E.

Elle eft en moi l’ouvrage dé mon père. C’éft.à lui, Julien, 
que je dois cet amour de Ta liberté, qui me dit qü’en fefvant 
fa patrie, on eft récompenfé par lé plaifir d’avoir fait fon 

i devoir. .
. ■ J U LIE N.

Si toutes nos femmes te -reffembloient, ma Cécile , nous, 
ferions bien forts, ' . ■.

C É c I L E.
Ellesme.reffembleront, mon ami, elles' .me.reflembleront. 

Toutes, fentiront que vivre libre - au fein de fa patrie, eft le. 
. fèul deiftimdigne.d’envie : & que la mort la. plus affreufe eft 

, mille fois préférable à l'horreur, de vivre dans l’efclavage.
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C QMÈ DIE. . , . d
Mais banniffons ees-idées affligeantes , cher Julien,parlons 
d*autre  chofe. Ton .Oncle m4a envoyé ce matin un bouquet , 
.& m’a fait avertir qu’il viendroit me voir.

• Sûr de ton cœur , tout à la gloire -,
L’aiiioiir. afîure mes fuccès. ■ ? ■
Le jufte ciel doit la viâoire ■
A l’ardeur du foldat français.

( Chariotpendant tout ce couplet écoute pardefriéreé)

■ lut i e u.
Le vieux fou ! Croirois-tu , Cécile, que depuis que mon 

père lui a! dit qu’il efpéroit que tu ferois un jour ma femme ,- 
il ne peut. me le pardonner. Il prétend que ton père qui 
eftbra(feur, doit préférer pour gendre ùn homme mûr, un 
ancien procureur comme lui , à un jeune homme comme 
moi qui n’elt que le-fils d’un monfieür Bonard , marchand de 
dentelles. Tu vois qu’ila le ridicule orgueil de croire qu’il 
éft fait pour honorer fon frère & ton père.

Cécile.
Ne crains rien, julien;-mon père eft trop fage & nous 

aime trop pour approuver fa folie. -
Julien.

C’eft la crainte qu’il ne me nuife auprès de M. Eroneau, 
.qui m’oblige chaque fois à refter fi peu dé tems avec toi ; 
Cela m’afflige beaucoup;'Mais fi l’ennemi fe préfente devant 
iios remparts , je veux, oui, ma Cécile , je veux , phr quel- 
qu’aétion d’éclat, fervir à" la fois ,•& ma patrie & mon amour.

• ' C É C 1. L ' Ej .
Ah ! Julien, c’eft un moyen bien fur pour m’obtenir de 

mon père. Que je me trouverois honorée d’être le prix d'une 
belle aéiîon! Oui, mon ami ,5 la patrie &' l’amour doivent 
faire opérer des prodiges à un français..

J U „ I E N.
A L R.

. Sûr de ton cœur , tout à la gloire,
- _ L’amour aflure mes fuccès.

Le jufte ciel doit la victoire 
A «l’ardeur du foldat français

' Dieu ! tous lés peuples' de la terre 
lt Sent ies objets de ton amour':' .'c;, / 

Oui, c’eft à toi', dieu tutélaire,
: Que l’homme doit.l’éclat du jour. ■ 
Ne permets pas que ton ouvrage 
Soit .enchaîné par des tyrans. .
Les fers honteux de fefçiavàge
Ne font point faits .pour tes enfans. ;



14 LE SIEGE DE LILLE, 

SCENE, Nil.

J Ù'L I E N , C É C I L E , CH A R L O T.

C H A R ' L 6 T.

Fort bien, l’ami Julien.
C É c il E.

■ Aye! ■ ■ ,* '
C HA R L O T.

A merveille; '
J U L I E N.

Tu nous écoutois ,‘ Chariot 5
Charcot. ■<

Oui, thaïs je fins arrivé trop tard-y je n’ai entendu que la 
fin. J’cïpère que tu me la donneras par écrit celle-là ; car tu. 
fais que je fuis le chanfonnier de la compagnie des canonniers.

J U L I EN.
Qui, oui, je te la promets.

C h Â r l o t.
Je yeux pouvoir dire :

( Il chante.

J’ignoroïs comme L’on fut -l’amour , 
Julien m'e Tapprit l’autre jour. ■' 1

C É C IL E.
Laiffe donc là tes chanfons, "mon frère ? ne peux-tu parler 

fans chanter. ?
C H A R L- O T.

; Non ,c’éft imptfffibft , vois-tu-ma.fœur. C’éft ma folie à 
moi, &-je vois tant dé gens qui en font de bien plus fortes 
tons les jouis, & auxquelles on les pardonne, qtte l’on peut 
bien-', je crois , me„paffer celles-là.

J tr L I E M. t-
Parbleu, quand il n’y auroit.que mon oiiçlc. qui s’avife 

d^tre. amoureux de - Cécile , & qui ce matin lui à envoyé un 
bouquet. * ’ '

C H-A R Z O T. .■ . , ■
Ah ! cela eft on ne peut pas plus galant ; ç’eft charmant. 

Au demeurant, c’éft un mortel, que je plie tous les jours 
le^iflide me conferyer..... p.dur mes menus plaîfifs.



COMÉDIE. ‘ K
Cécile,

Que tu es extravagant !
C H A R L O T.

C’eft mon humeur. Au refte, je fuis tin bon enfant ; n’èft- 
il pas yrai , Cécile ?

Cécile, avec effufion de cœur.
Oh ! oui. '

C H A R L O T.
J’aime Julien autant que toi ; niais d’une manière' diffé­

rente , cependant!
Julien./

Et tu n’as pas affaire à un'ingrat.- Sais-tu que les enne- 
mis paroiffent s’approcher ?

• C H A R L O T»
Tant mieux, nous aurons le plaifir de les frotter.

J u*  L i ç N.
■ Tu comptés donc fur nos fuccès.?

C h à r l- o t.
Certainement. Et fi ‘notre liberté périfloit, 'ce qui, me 

paroît impdflible , je ne voudrons pas lui furvivre.
' ■ Julien.
T.ü la chéris donc bien ! .

C & A R L O T.
Si je la chéris ?.;... Ecoute mon cantique' du matin. 

Air.
' Réveillez-vous , rompez vos fers , 

Peuples çncor dans l’efclavage , 
La feryitu.de aux maux divers 
Abat & flétrit le courage. - . •
Reprenez la noble fierté 
Que vous imprima la nature. — -

; L’homme, eft né pouf la liberté'.} 
.C’eft là fa plus belle, parure. 

Liberté, liberté. ’

Liberté., chère liberté, 
Sois a jamais , fois mon idole. 
Il n’eft point de divinité 
Qui, comme toi ', charme & corifole. ' 
Périfie la. félicité.
Dont tu ne ferois pas la fource.
Si tu perds jamais ta beauté, 
Sur tes débris finis ma courfç.

». - - Liberté, liberté. -, -

feryitu.de
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Tout'ce que je penfe^je l’exprime en chantant*  

C É C. I L E.
Qu’il eû fou .

• .1. J U L I EN. ’ • .
Au moins, fa folié eft aimable & franche.

C h .A. K L O T-.
Mes.amis, je ne fuis pas1affez indifcret pour interfomv 

pre plus long-tems l’entretien- de .deux amans : ainiii con- 
.tintiez; & pour vous dédommager du tort que- je youj. ai 
fait, je vais faire riioi-niêmè le guet, afînque l’on ne vous 
lürprenné pas. ’ '■ .

Chariot v-a-ëcouterà l’entrée de la mâijbn.)
C É cil e. y. ■. ■.

Le bon frère !
, Julie n.

Le bon ami !
C JK C I L E.

_ Julien, m’aimeras-tu toujours ?
• y J u lie N.. /

■ Ah !1 Cécile, ton cœur me feroit tort s’il.......... -
C H' a r l o t , revenant.

Par ma foi , .mes amis-; vous me tiendrez compte de ma 
bonne volonté; mais l’on vient, féparez-vous.

, • C É c île. ■
- Qtje cette contrainte eft cruelle !

■ \ . J L ï’.É »• .
Qui l’éprouve mieux, que moi ? Mais notre bonheur en 

dépend, adieu, Cécile ; adieu.'
Cécile.

Adieu, Julien*
Julien.

Quelque foit notre deftin , tout mon efpoir eft dans 
Cécile. ;

. C É’c I L E.
Ou .je reriotice al hymen, ou julien fera mon époux.

’ C H A .r l o' T.
On a bien.de la peine a faite céder les amans à la raifoq.

( Il fait partir par force Julien. }'•

SCÈNS

bien.de


C ÔDI Ë? ■

SCENE V I 1 I.

fc.É C I L E, C HAR L O T, SU Z E T T E.

S u z e t t e , fartant de la maifon.
Comment,. vous Êtes déjà levés , vous autres?

C É C I L E.
L’on t’attendra.

C H. A RL O T.
Oui, l’on attendra niademoifelle ; ce fera le vrai moyen 

de ne rien faire. . < -
S u z E- T T E , à Chariot.

Ne veux-tu pas me faire accroire qu’il y a long-tem$ 
que tu es levé ?

C h à R L o T. .
Mais certainement, -mademoifelle j il y a très-long-tems.

S U Z É T TE;
Eft-il vrai j Cécile ?

C é c i l e;
Allons , allons , trêve dé difputes j il eft tènis de travailler;

■Ma mère eft-elle éveillée $ Suzette ?'
S U Z- B T T E.

Oh ! mon dieu, non; nous avons encore’du terris*  
- . C É CIL S.

Hé bien, mettons-nous vite à l’ouvrage. Suzette toi 
Chariot ,* vous vous mettrez auprès de -cette table & ferez des 
bouquets ,’ tandis que moi de l’autre, côté , je ferai m« 
guirlande. ■ ‘ £ ’’ ■ ■ ।

G H À R, i- O T.
Bon, -ma fœur; (à-Sujette. ) Où té mets-tu/

S u z e T t e , prenant une place. .
Là;

G h'a R L o t , prenant placé de Vautre côté de là 
table , & fe moquant de Sujette.

Là. . ' . ' '■ ' ■' - ’ '
S u z É t ’ T e ; changeant d’dvis & de placer 

Nôn. Je ferai mieux de l’autre côté;
. C' ,H A ±j L ,O Ti , ' , /

Ah ! ça ; mademaifelle , vous finirez ,-j’efpère j
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S U Z E T T E.

Mais dame , Chariot , l’autre place n’eft pas bonne.
C h a R l o t , en la contrefaijant. & paffafit dt- 

l'autre côté.
L’autre placé n’èft pas bonne» . ..

S U Z E T
Tu te moques toujours de moi, mon frère», 

C H A R 1,0 T.
C’eft dommage , en vérité; . ' . -

(Il je fait un Moment de filence , pendant lequel ils 
commencent à travailler.’) '

C h A r l o T , rompant le jilence. •
Dites donc > mefdemoifelles, eft-ce que nous allons tra- 

vâiller comme cela fans rien dire?
Cécile»

Hé , qui t’empêche de parler ?
C H A B. L O T. '

Oh ! parler, c’eft bien monotone. Si nous chantions plutôt}
C É c I L E.

Te voilà, toujours des chahfons.
C H A R L O T.

Ç’eft plus gai. ' . •
> Cécile». , 

Hé bien, chante.
C H A R L O T. ’

Quelle chanfon , Cécile ? ■ .
Cécile.

Celle què tu voudras.
C h a R l o T.

Hé bien, chantons ..... Pour'que l’hymen m'engage.
C É CIL E.

Ah ! je-vpus' vois venir, Moniteur l’auteur j vos enfans font . 
ceux auxquels vous donnez la préférence.

C; H A R L O T.
Vous avez tort, ma. fœur, fi veuspénfez que ce foit par 

vanité que je la .préféré. De toutes les chanfons qui- font ■ 
forties de mon cerv'eam • celle-là eft celle à 'laquelle mon • 
pere donne le plus de fiffrages, & c’cft pour cette raifon 

•^ne.je lui donné la pomme.



COMÉDIE. il;
e 4 -c i l e. , 

Allons , n’importe ; payons;
C H:A R. l'o » -, à Cécile,

Commence j ma Cœur.
Cécile.

Soit, je le veiix bien.
A I R.

Pour que l’hymen m’engage,, 
Qu’il s’blfre fans 'tréfor: 
Ah ! quel trifte avantage , 
De n’avqir que de*  l’or*  .( bis*  )
Mo de (lie & fageflè
Qnt cent fois plus d’attraits, ' '
Qu’une immenfe,.richefle 7 , y .
Qui trouble notre paix, y * '

, Ç H, A L o T.
A moi, le fécond couplet.

Femme faite pour plaire*,  »
Vaut bien mienx’^ félon moi, 
Qu’une riche héritière '

. ' Qui vous di&e la loi*  ( bisi )
La vie eft im paflage ; *
Pourquoi.,, chétif hum ai ny
T’occuper d’un voyage 7 ♦. * .»
Qui doit finir demain. • $ ' * '

A toi , le troiiième, Suzette.
■ ■, * Suzette.
Sous une humble chaumière , 
Habite, le'bonheur.
La pourpre eft étrangère «
Aux vrais plaifîrs du cœur*  ( èis»)
En terminant fa vi e j
Le riche a des regrets : .
Quand fa .tâche eft. finie, 7 . .
Le pauvre .meurt en paix.) 1 S‘

C H A R L O T.
Allons, à noiïs trois , le quatrième couplet» .

Tqus TRoi.s.
Ne portons point envie
A ces extravaganS ;

r Soyons pendant, la vie ,
Moins riches , mais contens, (bis.)
A l’oifeau fur la branche , •s
Hélas! nous reliemblons. r .
Viv.e la gaîté franche, > (bis.) .
Et fur-tout les, chantons, (bis.) )

B a •
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C H A R L O T.

Mefdemoifelles, je vous remercie dejla grâce avec laquelle' 
vous avez chanté, ma chatifon , ( regardant aufondE) & .. . 
pour vous en témoigner ma reconnoiflance ,• je vous annonce

-la vifite dé M. Bertolin. ‘
C f c I L É<

Ah ! l’ënnûÿedx perfonnage !
Chariot.-

Raffure-toi j.ma ïœùt j on s’en amufera,

SCËNE IX.

CÉCILE, CHARLOt, SUZETTE , BERTOLIN^.

C. h A r l o T , àllantau devant de Bertolin.
Bon jour, citoyen Bertolin.'^* 1

B e R T o l î h.
Bonjour, bon jour. - rr.:‘. •. -

C H A R L O T.
Comment vous portez-vous , citoyen Bertolin?'

B E RT O L I N, •
Bien.

Chariot.
Et que' dites-vous Je nouveau, citoyen Bertolin ?

B É r t o l i n. .
Je ne dis rien. .

C h À R l 0 T.
Mais cette nouvelle-là eft-elle bien frire?. ... Qtâ nous 

\ procure l’avantage de vous voir, citoyen Bertolin ?
Bertolin. '

Ce ne font ppint tes affaires..( à Cécile qu’il dpperçoit.\ 
Bon jour , divine Cécile.

- C É C I L E.
Bon jour, monfîeur Bertolin.

B E R T O L I H.
Votre Ëtnté, mon bijou ?

C É C I L E*
J’ai un violent mai de 'tête.
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B e r t. o <l t N f-’üÿeyant.

Oh ! tant pis. Vous a-t*on  t\ce'-,àia\tin remis de ma parf 
certain bouquet î .

C É ç il,;l, E.
Oui, on me l’a donné. i o r<

B E-R-T ft'lÏB' • irmlrj. -
Et puis-je , -fans indifcrétion1', '■'vous' 'den&ndér ’, b'elfe~ 

Cécile , comment vous l’avez reçu ?;i
C JÉ C ï X-B; :,T

Vous avez'tort de vous mettre éh depenfé pour moi ; je 
ne le mérite pas.

Bertolt». " ' .
Pardonnez-moi ; pardonnez-moi, ma. poule.' Et rien né ’ 

me coûte ,- quand c’eft pour Vous l’offrir;-
C'K A R L O

Voilà de la galanterie la' plus rafiriée,’oir je-ne m’y! cou- 
trois pas.

B E R ,T O L I ». ■ • \
' • Si j’étois plus jeune, peut-être, ce bouquet vous auroit-il 
été plus agréable : & mou âge..........

' C' É‘ C ILE.
L’âge né- fait rien.

B^rtolih.
Tout de bon ? Vous me cbarme'Z ; vous me rajeuniffez.

C h -a r lot, lui frappant fwrl'épaule. '
Vous en aviez bon befoin, papa.

B E R T O L L N.
( a Chariot.) Tais-toi. Ç d Cécile. ) Je fuis enchanté de 

voir que la raifon eft poür-moi ; car, j’ai toujours penfé 
que, plus qu’un autre , un vieillard étoit bonà faire un 
mari. ~r--' ■■ '

C H A R L O T«

( Il chante. ) . : i
Accompagné de plufîeurs autres, ‘ ’

B E R T O L I ».
Maigre .les obftaç.les que je pourrai rencontrer, j’ai pris 

mon parti j je veux entreprendre la conquête de votre

' j
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C » A R L O T.

ou : ...,( Jl chante.) ■." . .
Malfi’rough s'en Jva-t-en guerre-, • :ij
Mironton , tofi ,.Itdn ÿ mirontaine.

; B E R T O L IN. ■- . " -,
. Et comptant fur la fagefle de .votre efprit, à force de 
perfévérance , j’efpère rçuflir. .

C h a R' x o t , chante. « ' .
Tu n’auras pas ,.jpçt>ti poliftbn , 

lrr£? SUS tu -pentes dans ton ame.. , ■
Bb-rt ô t'i n.

Enfin, Cécile, enfin,ipour vous obtenir de votre père*  
J iti.re-folu de mettre ma fortune à vos pieds. Vous n aurez 
à craindre aucune infidélité de ma part.

' C H A' R L p ,T.
Oit! pour cela je lui en fuis caution.

B E R T Ô*  L I N.
( a Chariot.) L’on n’a pas befoin de ta caution, (ri 

Cécile. ) Voyons, ma belle, répondez-moi ? . ;
C-É-e ï L E.

A de fi belles chofes, moniteur Bertolin , que voulez-vous 
que je réponde ?

B ER T O L I N.\
Dites-jmoi, mignonnette, dites-moi, quels moyens je dpjs 

' employer pour vous plaire ? " ‘ '■ ' •; ' - . ’■
Ch a r x o t ‘, chante.

■ Changez-moi cette tête, _
Tête, têtei tête ; ■

Changez-moi,cette tête .
B E R T O .L i- .N.-

^L’infolent petit garçon; vous riez , Cécile? Vous croyez , 
en vain vous amufer de moi ; je fais que mon faquin de neveu 
a des prétentions ; mais j’y mettrai bon ordre.

Chariot, le c ont refai fant.
Mais votas perdrez votre tems;

B E R T O L I N.
C’eft ce que nous verrons.

C H A R L o T.
C’eft ce que vous verrez. Ah ! voilà mon père.
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CO MÈ D LE. tj

S CENE X. ..
CÉCILE, CtfARlQT, SUZETTE, 

. B R Q N E A U , B E R T O L I N.

B r o h E A v , entranh
Diable, bn a été matinal ici.

Cécile, l’embrajjant.
Bon jour , mon père.

B r o N e a u.
Bon jour., ma Cécile.

Chariot.
.Bonjour, mon père. .

B r o u e a u.
Bon jour , Chariot.

S U Z E T T E.

Bon joür , mon papa.
B r . o N e a . u.

Bon jour, Suzette. Bonjour aùflî pour toi, vieux Bertolin.
BerToliIi, fâché.

Vieux Bertolin!
. B r o K e a u.

Parbleu, ne veux-tu pas faire lé jeune homme?'
•Bertolin.

Je fais bien que je ne fuis pas un jeune-homme , mais je ne 
fuis pas fi vieux non plus.,

B r o N e a u.
Ecoute donc ; j’ai quarante-fix ■ ans ; tu es plus âgé que 

moi de ving? années ; en çonfciençe , peux-tu avoir la mau- 
vaife foi de nier que tu 'fois vieux b
-' • Bertolin.

Au demeurant, laiffons cela.
B R O M E A. U..

Oui, cela t’afflige. Dites-moi donc vous autres, que 
fiable voulez-vous faire dé tant de 'fleurs?

Chariot.
C’eft deihain la fête dé ma mère, & npus nous dépêchons 

■ie faire nosbouquets avant qu’elle foit levée.
B à -

»•
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B R O N E A U. .

En ce cas, je vous confeille de les cacher, fi vous, vou-j 
lez la fiirprendre j- car elîe>.eft- éveillée.

C É c i l e ,..a Chariot & à Sujette.
.Hé vite’, hé vite , aidez-moi à les ferrer.

( Cécile & Su^ette'ramaffent les fleurs & rentrent dans la 
màifo'n , en emportant la table & les çhaijes'.fl

■ 5 CE NE XI.

B R O N E A U , BERTOLIN.

B R o N E A u ,.fe mettant à fumer.
Dis-moi donc , Bertolin, qui diantre t’amène fi matin ? 

Ber t, o l i n.
Vne affaire que j’ai en tête , & dont je veux te parler. '

B r'o me a’uI . •
Parle, voyons.

B E RT ô L I N.
Sais-tu, Broneau, que ta Cécile eft charmante,?

Bz r o' n E A U.
Parbleu , crois-tu m’apprendre une. nouvelle ? Je. le fais, 

bien.
B E R ï O L I N, 

Eft-cé que tu ne fonges pas à la marier bientôt ? 
Brome a u.

A la marier ? ' ‘ " -• “ ■
Bertolin.

B R o N E A U. 
Pourquoi me feis-tq cette queftion?

Ber t olin.
Pour des raifons à moi connues.

■ < B r o n e-a u. - • '
Tu m’en feras part, j’efpère?

Ber t o l ,i n! 
'Affu^ement , je ne fuis venu que ’ppur cela.

B r o n É a u.
Eft-ce que, par hafard, tu te ferois racommodé avec 

Julien ton neveu, & que tu voudrois me parler en fà faveur ?
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' ' ■ . B E R T O L IM.

Mon neveu? Un joli fujet pour m’en mêler. .
Br ou eau,

Tu ne lui-rends pas.juftice. . ..
B ç r t oi i ».

. Le partidont je veux parler eft préférable de tqutçs 
manières,

B r 6" n e' a• u» ' -
Quel eft-il ? ■ -t"--' —

B-'E R T O L I N,b-
fies jeunes gens font trop étourdis.

B R O "» E AU.
Ils ont leur mérite.

, B E r t o LI N.
Çelui que je,prdpofe eft un homme fage,

B‘R o. N E A U,’
Ç?èft upe bonne qualité.

B e r T o l i n. x -
Riche. , . ’.Q ; _ ,, <o.

B; R ■ O N :E A U. j
C’eft ce qui m’intérefîe le moins. J’ài, grâces au,ciel, du . 

bien pour mes enfans.
B ER,T OLIN.

Il eft d’un âge mûr. ■ . - .
B R. o N E a u. .

. Il eft peut-être fi mûr que ■ t-
B E R T O L I N, * •

Tuplaifantes toujours, quand il eft qiieftion d’aftairçs 
férieulès.
. ■' B R O N E A U. ', )

C’eft le moyen de les traiter gaiement. x • 
Bertoliç.

L’homme'dont il eft queftion, eft eperduement.amoureux 
de Cécile..

B R O N E A U. .
Aufeit5 quel eft-il? > '

B E r t o l i ç.
Quel il eft ? ’ . .
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.. u B R O N E A V.
Oui.

B E R t o l .1 N , fe redrejj'cint. „
Mol.

B R O N .E A U.
Hein?.. ' ‘ ' i .

B E R T O L l'N.
’ Moi.

B R O N EAU.
Comment dis-tu?

B E R T O L I N.
Je te dis que c’eft moi.

B R O N E A U.
Oui , toi qui propofe.

B. E R T O L IN.
Non pas ,■ non pas , moi qui m’offre.

B R O N p A U.,
Toi ? ■ . }‘ ” ,■ *. j , y

B E R T O I N.
Oui j moi.. ’• 4 "■ ,'1 - /'x.

B R' O N E A U. *
Et dis-moi donc, que t’a fait ma pauvre Cécile, pour lui 

vouloir tant de mal ? S
B E R T O L I N., • ■ .

Comment ? t’offrir pour elle la main d’un homme riche St
■qui l’adore, tu appelles cela lui vouloir du mal?

' B r o N É a u..
.Songé d’abord que tu ferois fon grand’pèrç.

B E R T O L I N.
Et qu’eft-ce. que cela fait ?

, Broneau.
Cela fait tout pour moi, & encore plus pour ma Cécile»

B E R T O L I N.
Aujourd’hui, beaucoup de pères penfent autrement.

B r o n « a u. ,
Tant pis pour eux. Les fottifes des autres ne font point des. 

autorités pour moi.
B E R t o vi ^n.

, Tu yeux donc lui donner....
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B R O N e a v. "■ .z '. ■ '

Un jeune homme. - ,
B B R T o L i n. •

Sans, bien ?
B R O -’N ByA U. . . ,

Peu m’importe.
B E R T O L I N.

Parce moyen tu me . . . .. :
. • B R, O N E A V.

■ Je te refufe. ’ ; ■ ~ ........... .. .
1? e. R jr o 1 i N. ' ‘

Ablblument ?
B R on EAU.

Très-abfolument, ■ • • ■■ ■- ■■ ' . .
• B E-R T OLIN.

Mais mon ami.....
B R o N e A' v.

Point d’ami.
B E R T Ô L I N. ... J. /

Ma paffion
B R O NE A U.- .

.Eft ridicule.
'B E R T o i i N. ;■ • •;

J’en perds l’elprit. { •
B k o N e a u.

, Hé bien , tu courras après. ■
B E R T o t T N. ’ • .

Je ne me Perdis pas attendu à ce refus. -
B K O N E A U. _ ■

Tu avois donc bien mauvaife idée <lc moi î
Bertolin.

Non , mais je compt&s... : •
B R O N E-A U. ’ ■ - :

Tu comptais ••■... tu comptais fans tan hôte. Pourgupî. 
l’envie de te marier té prend-elle fi tard ? Et d’ailleurs, com­
ment peux-tu t’occuper de ton extravagant amour, dans un 
moment où les ennemis menacent-cette frontière ? Je veux . 
t'apprendre quel eft le caractère d’un boïi françois ; écoute».

Air. • • ■
L’amour dans , le cœur d’un -français j
L’asùour «ft le bonheur fuprème. I ’
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c, Tous fes infta'ns font pleins d’attraits < 

< Auprès de la beauté qu’il aime. ( bis.*  ) t
Mais au premier Ton du tambour

Il facrifie i!- ’ • •
A la patrie ,.

Squ. bien ', fa yiç. &C Ton amour.

Qui fait délivrer fou pays,
Eli vu comme un dieu fur la terre ;
A l’objet dont il eft épris ,
Le français eft jaloux ne plaire. ( bis» ) t
Mais aù premier Ton dû. tambour, &c,

. j’aime qu’on délire la pai± ;
Aux humains elle eft nécefïaife.
J’âime qu’au déclin d’un jour frais , 
L’on s’égaie fur la fougère., ( bis. ) •......... ' .

Mais je veux,qu’au fon du tambour
On facrinè .*  '

A fa patrie ,
Son bien, fa vie & fon amour.

Voilà ma femme, Parbleu./ je veux la régaler de ta nou-< 
Velle- folie.

SCENE XIL

BR ONEA U, Mao. B R O N E A U. 
* B E R T O L I N.

B R O N E A U." 
i Tiens, ma femme, je te prélente Bertolin. .

B E R T O L ï H. ,
Serviteur à.madame-Broneau.

M AD, *B  R O. N E A U.
• Bon jour, ’monfieur Bertolin. Et qui vous amène ici f
. B RO NBA u.

Il vient me demander Cécile en mariage.
M A Di B R O H EAU.

Ma. Cécile ?
B r o » e A u.

Oi}i<
M A D. B R o N E A U.

Ah! mon dieu !.... Eh ! mon ami, tu l’as .... ;
B R p » E a u,

Jtefulee,



- CO MÉDI E. . ■ •
Ma d. Br q s b au.. : , . .

Ah ! je refpire. Comment, à votre âge, vous fondez à vpùs 
marier.?' Et non content de yodlolrfaire une telle folie, vous 
Voulez y ajouter celle de prendre une jeune fille?

Ber t o l in.
Hé quel mal y a-t-ilji cela?

M A D. B R ô’ N É À Ui
Mais il y en a autant que de ridicule. , -

B R o N E a u.
Songe donc., Bertolin, que quand tu ferois un Adonis-} je' 

ne pourrois pas te donner ma fille.
• B e vr t o L I N.

Hé pourquoi? -
B R O N E A U.

, Pourquoi? parce que tes fentimens font trop anti-patrio-r- 
tiques; parce qu’ènfih . ... tu. es .... un ariftocrate.

B e R T o l‘i N. .
Ah! nous y voilà, ariftocrate! Tout de fuite, arifto- 

çrate : ils n'ont que ce mot dans .la bouche. Eh! qu'eft-ce 
que c’eft qu'un ariftocrate ? *

B R o N e a u.
Ce font les égoïftes qui par orgueil ou par intérêt foupi- 

refit après l’ancien régime ,& croient aux revenans.
Bertolin.

Ils ont raifort. Belle révolution ! Depuis qu’elle dure , la 
France a été déchirée par des troubles. ,

B R o N É a ù.
Oui, caufés par le fanatifihe,& par la perfidie : mais la 

plupart des perfides font démafqués ; 8c quant aux caffyds , 
s’ils ont pour eux un droit canon, nous avons aùfti le nôtre 
& qui vaut mieux qup le leur..

Bertolin. .
Aucun refpect pour la divinité.-

B R O N E A U. .
Tu en impofes. Plus que jamais on la ré vère : mais le’ 

règne des charlatans eft paffé ; & les foudres de l’évêque de 
Rome ne font plus pour nous que des feux d’artifice.

B e R t o L i N.
Les impôts font énormes.
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C’eft un moment de crife à paffer.*  Mais du moins ils font 
proportionnes aux fortunes ,. &' nous avons le bonheur de ne 
plus voir de privilégiés :& c’eft quelque chofe.

B e r.t o t i N.
Il a fallu bien vite fuppçimer la nobleffe.

B R O N E A U.
Saris doute. Elle étoit une fottife.

B E R T O L I ». . ’ , t
Une fottife ? .

B R O N E A U.
Oui, uhè fottife. N’étoit-il pas ridicule de voir des hom­

mes , la plupart nuis , fe croire pétris, d’un limon plus pré­
cieux que lés autres, & tirer vanité d’une naiflahee où le 
hafard feulavoit préfidé. ' , »

Mac. B r o n e A ü. .
Vous' êtes mal entre fes mains, Bértolin.

B R ON E A U.
Tous ces individus qui.fe pàroient avec, complaifance de 

leurs titres faftueux , fais-tu ce qu’ils nous prouvoient ? 
Qu ils étoient'charmés d'être nés grands pour s’exempter de 
l’être.

, Bértolin.
Ils ont rendu d’importans’fervices..

; B r o N e a u. .
Oui, nous leiït avons une grande obligation, il faut’ être 

j’tifte. C’eft à la quantité de leurs fottifes & de leurs iniquités 
.que nous devons le bonheur. d’être.Iibres.

■Ber t. olin.
Ce font les Parifiens qui ont commencé ce bel ouvrage J 

nous verrons, nous, verrons, ce" que viendra leur ville.
' B r o ne Â,u.

Elle fera plus floriflante que jamais , fi les Parifiens favent 
difeerner les vrais patriotes des intrigans , & des fcélérats qui 

• prêchent audacieufement la défobéiflançe aux loix.
On y rencontrera moins.j’en Conviens, de ces carroffes à 

double étage-; &l’on y Verra un peu moins aufli de ces ca­
briolets .conduits par des étourdis, qui, dans leur route, 
éçrafolent volontiers un de leurs frères , pour ..arriver deux 
minutes plutôt chez une co.urtifane.
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J‘aï été deux fois dans cette ville de Paris, Bertolin, &' 
j’y-ai vu, avec chagrin, que les femmes des riches ne s’y oc- 
cupoietfi" nullement du. loin de leurs ménages, & quelles 
êtoientdes efclaves 'de mille chiffons. ' 4

B E R T O i 1 R. t
Vous avez beau dîle ; Vous verrez ce que deviendront les

arts en France.
( On enténd le bruit des tambours dans un grand éloi- 

, gnerrtent. ),

5 CE NE XIII. ; .
BRONEAU , Mad. • BRONEAU, BERTOLIN, 

. CECILE, CHARLOT, SUZETTE & NICOLE.

Chariot1, en entrant.
Mo'n père j mon père , entendez-vous dans l’éloigneplent 

le fon des tambours ? •
Bron-e.aù, écoutant.

Oui ; ce bruit paroît venir du côté de la route de Tournay.
, ' ( On entend au loiifiun tocfin. )

Chariot, écoutant. ,
Tenez, mon père-, voilà le tocfin de Lezennes.

( On entend au loin un autre tocfin. ) ■ .
S u Z'È T t e.

Et voilà celui d’Annappes.
M A D. B R O N E A U. ‘

Qu eft-ce que cela veut dire, mon mari î
B. R o N E A u.

Je ne fais» Il faut envoyer lé jardinier â Lille fur le. 
champ pour s’en informer. / '

B E R .T O L I R.
C’eft très-inquiétant.

Chariot, regardant au fond. ■
Voilà Julien qui accourt ici.
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SCEifE XIV.

LÈS PRÉCÉDENS, JULIEN/
. . . . c àccoUrahti ' , -.1 .

J u l 1 b n. .
Ah! monsieur Broneau.. ; . ; Jefui^tout effoufflé.-

■ ■ ■ * Cécile. * i..‘7 -
. Ah ! mon dieu , comme il a chaud !

J u L 1 E N.
J’ai couru. .—.4 Mon père m’envoie vous avertir qu’il 

faut, rentrer promptement dans Lille j on en va fermer les 
portes; '

B R O N E A U<; ;
Hé pourquoi ?

J u l 1 e N< . ,7
Les autrichiens s’avancent vers fes murs'j'& fi vous tardiez 

trojj, il ne feroit peut-être plus tems. .
Mad. Broneau, Suzette, Nicole ScBertolin.

Ah ! mon dieu ! - '
Broneau. .

Hé bien, hé bien, ÿ’a-t-il tant de quoi s’alarmer ?■'Si. 
l’ennemi vient j nous aurons le plaifir de le recevoir} je vais 
me rendre à mon polie.

Julien.-
Ils ont déjà mis le feu dans plufieurs villages fur leur 

toute.
B É . R. T. O L I N.*

Ciel ! qu’allüns-rious devenir ?
{Tousfe préparent à. partir ; Bertolin fort fans attendre 

. _ ' - . le.s autres. ) ' . .

.. SCENE XV.
LES P R É ’C É D Ë N S , excepté Bertalirij

N 1 L L A G E O I S.-

F I N,A L Ê.

Chœur de V 1 l l a g;e o 1 s , fàni être vu/.
.■ O- ciel ! ciel .prqteiteür !■ •

• . Sluve-nous de leur ■fureur*.

Brôneau,'
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B R o N E A U-,‘ ■ M AD. B R O 8 È A >•' 

Quels cris fe Font entendre? ,
. Chœur.

O ciel! ciel prote&eur, "r
À quel fort faùt-il nous attendre 'ï !

SauV'e-noüs de leur fureur.
J u'.l .i e N j regardante
. Ge font de nos campagnes 
les habitans malheureux, 

Qui j conduifant leurs enfans, leurs compagnes,' 
S’approchent de ces lieux.

Julien, Broneau , 'Mâd. Brôneauj Cecile 3 Chariot* 
Suzette & Nîcole.

Gièl ^prends, pitié-de ces triftés victimes ! • 
Sauve-les de la mort;

Ta juftiçe punit les crimes j 
Daigne veiller fur leur fort?

( Tous les habitant des canipagnes énttènt- tenant léuri- 
femmes , leurs enfans & leurs plus précieux ufienfilès 
qu’ils üherèKentià fauven*)

Chœur d é V ,i- l l A g e o i s , entrante 
Hélas ! où. conduire nos femmes ?

• O çiël ! ou mener nos enfans ? • •
B R O N E A’ Uê }

Apprôchez-vouS mes bonnes gehsi
U N y I L L A G E O I $4

Plufieurs -villages font en'flamtiïes , . . 4 \
Et par-tout l’onnëriïi détruit

j?efpoir du laboureur que fa rage pourfuih
* . Chœur*

Hélas ! ou conduire • nos- femmes ?*  
■ O ciel ! où. mènér nos enfans?

. ; B R O $ E> A4.U.<
Amis i fuive.z-nôus dans la ville j *■; ■
Ces lieux.pour vous ferqient peu fursi • • .
Venez , mes ftèrgs ; d^ns nos murs, • , • <
Je m’offre à Vou's donner âfylé :

Èt inés fécours adouciront vos pleurs^ ’
1H A d. Brome -a ü e t ■ s e s E m é a h g;

• ' ’• Vous avez deviné nos cœurs. *
Chœur d^e Y ,i l l 4 g è ’b i

L ' Ah que pour nous. le iciçl. .vous récom^enfe» • •
C .
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En' dignes enfans de ,1a France , 
Allons combattre. avec fierté ;•

■Et faifons triompher par notre patience, 
La caufé' de la .liberté*

Ch'ŒU'R GÉK'ÉRAL.
En dignes enfans de la France, 
Allons combattre avec fierté ;

Et faifons triompher par notre patience , 
La caufe de la Liberté.’

( Le tocfin fe fait entendre. ) • ’
Marchons , marchons , marchons.-

( Us fartent. ) ■
( Tout le peuple fart à la droitedu théâtre, du côté des 

• fpeclateurs.}

' Ml 'B ' 11 '•   “* *■■* —*■■--- ——    ...... , „ *  .............

ACTE SECOND.
Le-théâtre repréfent'e itné partie intérieur de ta ville de Lille. 

Vers le fond, une mai fort, appartenante à Broneau;furle 
devant, la màifart de Bertolin. On voit, derrière la maifan ‘ 
de Broneau,. un clocher j aû faut duquel efi ' te bonnet 
de la liberté.

(On relève la fentinelle qui efi au' fond, & celle qui la 
remplace cjtargç fan arme.)

• 5 C E N E P R E Ml E R E.
B O N A. RD, B E R T OLIN..

B o N a R D, fartant de che^ Bertolin. .
Hé bien ! vous ferez ce que vous Voudrez. Que diable voulez- 

vous'que je vous difé-’>
< -B E R T ,O L I ÿ.

Vous vous fâchez tout de fuite, mon, frère;
,, ■■ Bonard.

Le moyen de ne pas. fe fâcher avec vous 1 Vous êtes 
d’une ariftperatie ! .....

* B E il t o e i N.-
Mais, eft-ce que vous croyez detieufement qu’il y aùr», 

du danger ï
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• B o" N ’A R D.

Cela fe pourroit bien : & cela eft même véaifemblable, 
sar l’ennemi élève des. batteries. T..

B e’k t-o t i N.'
Ali ! mon Dieu ! ali ! mon Dieu '■ ■

Bonard.
Ce ne font point des jérémiades qu’il'nous faut, cVft du 

Soulage & de la patience.
B e r t o l ■ i N j appelanti

Alain ? Alain ? Alain'?

SCENE II..
B Ô N A R D, B ER T Q LIN,. ALAIN,

A l a in, du dedans de la mai n. '
Mbnfièur?. , j

B E R T O L'I N.
Viens ici.

A t A i n ,■ arrivant»
. Me v’ià. Quoiqu’vous voulez ?

B e r T o’l t N.
Ecoute. Il y a plus de-cent mille ennemis Autour de 

la ville ,'ils Ont braqués leurs panons ; là plaçe va être attaquée; ■ 
elle fera prife. & l’on permettra le .pillage., Il n’y. a. pasidé. 
tems à perdre; Alain,. pion cher Alain, porte tous mes 
meubles les plus .précieux &. mes meilleurs effets,dans le 
fouterràin qui eft au fond du jardin, & ariange-les de ma­
nière qu’il y refte allez de place pour nous' y cacher tous . 
les deux. - <• ' . , .

. B O N A R D.
Que diable ditêsArolis * donc ? Qui voifs a parlé de cent 

mille hommes ? de ville prife’, & mife au pillage ? là peur' 
vous fait tourner la tête. D’abord les ennemis né font guères 
plus de<dîx huit à vingt mille hommes; & jufqu’.i prélent 
il n’eft queftion que de Amples précautions à prendre.

B E R T ,Ô L I N.
Enfin d après ce que vous me dites , cés précantions p2-*  

toillent néceffaires • ' ainfi, va, Alain, & dépêche-toi.
A» i. a i n , rentrant»

_ C’éft bon» ; , \ ; : c.
C x



IÊ SIEGE ■PÈ LIÏ.LÊ;
B e r t om/J (Pp 'à part. 

H'éiitgufemçr.ti que momiargèji^eft bien' caché.

S CENE ni.
B O N A R D , B ER T Ô L I N..

B E R l o i. ï N.’
Nous n’en ferions pourtant point logés-là;. fi on eût laiflc 

les cliofes comme ellesjétpient.
B O N A R D» i

Il eft donc impoflible que vousvous corrigiez du péché 
dont vous êtes entaché. -

r B e_r,t p l in. _ :,t

Paibléu fil eft ‘bien gracieux; pour les fôttifes des autres, 
de me voir expofé à perdre la-meilleur partie de ce que 
je poflede» & peut-être là vie.” ...

B . 6. N, a. R. D. 7 -
' Tous vos concitoyens ne coürrons-t-ils pas les- mêmes 

dangers.
Sert' ,o i ï N.

Vos concitoyens !.......... Mais ils l’ont voulu & je
ne le voulois pas, moi. ,

J . B O N A R D. ~
• , Et;voilà.vôtre tort. Falloit-il laiffer fubfifterTà longue- • 
chaîne dlabûs qui pefoient fûr nous depuis tant de fiècles?

B È r t ç r r; R.
Ces abus n’étoient pas nuifibles à tout le monde : moi & 

d’autres, nous en profitions.
' - ' " B O N À R D.

Voila mes» gens; l’intérêt perfonnél eft tout pour eux 
^PV^nen. A votre avisL, ne faudrait-il. pas . 

rétablir les .feigneurs. mourir de faim pour leur payer 
les-redevances ? Hé bien ! npn; le peuple a repris fes droits, 
& il ies maintiendra. On devient coupable des abus que l’on, 
peut arrêter , quand on n’a pas le courage de- s’élever 
contre eux. - ' °

' . B È R. T 'Ô L ï N.
Vous verrez , vous verrez un jour........ J>ai entendu rat­

ionner la-deHus..,,.... ■
, . B o n A R ‘d. •

Oh ! oui, le monde eft plein comme cela de grands rai-
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ïonneurs fur lés betitéS''chofës, 'de péti'ts tàiïonneiirs fur 
lés grandes! |

. , B éj R^T1 o1 tlJ i - in ■’

Oh ! ce que je fais, je le tieqs debonnepart ,8c c’eft de..« 
B Q N A R D.

Ne me le nommez-pas ; .je ne veux point av.oij le .chagrin, 
de le connaître ; au refte , comme vous êtes mon parent, 
je m’intéreffç encore allez;'à‘vous, pour vous avertir..que 
voqs ne pourriez pas, fans courir lés plus grands dangers , 
tenir à d’autres un pareil langage*.  Fai'tes-en votre préfit’,'adieu.

(2Z fort.)' a.

SCENE IV
BER TOI ï N, feul.

Adieu...... . Cit6yén.i........ Ils croyent tous me.convertir;
mais pour y réuffid; 'il faudroit m’ôtér lâ’ménïoiirël Que 
diable, je (àis compter. Monsétude'm^rapportoit, année com­
mune,, douze mille livres.: je n’en dépenfois. que :trois; j’en 
avois donc neuf en. épargne,., Ajoutez,,à cela, douze mille 
livres, de rentes déjà. acquifes ; cela fait vingt-un mille livres 
qui, grâce à mon intelligence ^placées en perpétuel àlfaâlon 
de dix pour cent, augmentoient tous les, ans mon. revenu 
de deux mille cent 'livrés1 dé fentes, faris retenues. cymme 
le tefte : & fans_ compter encore les intérêts des intérêts. 
Or, j’ai perdu tout le revenu de mon étude;, donc, la 
révolution n’a pas le fens commun; cela eft çlair.'

. SCE NE V ■
B E R T O El N, B 'R A‘S - D E - f/e R,-

S A NS - Q U A R T I É R/

B R A Ç— D R , —’ÏF er', au fond.
Que diantre,- tu vois bien qu’il n’y a pas de cabaret 

par ici'.
S À N S - Q ti A k T I -E R.

Dp, par tous les diables, (.Us f avancent ) -jç crois que 
tu as râifoa.' s

■ B E R. T O L. I H.
Camarades , qu’y a-t-il’dé nouveau’

B ,r. a s - d e - F ER.
Ma. foi, «e qu’il y_ a de plus nouveau, c’eft que nous 

G 3
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avons bien chaud, & que nous mourons de foif. Seriez-, 
vous homme à nous donner un verre de vin, par hafard.J

B e r. t. o, l.i u, embarraffe.
Meilleurs.................
•• : - B Jt A S -DE'*  F E R.
Hein ? .ni'.’ ri'. p '

■ B E R T O L IN.' •*  ,.fr •
Il faudrait................ "

.^..R A S,s- >p.£Éc .- F E, 'R,. J
C’eft dit, .n’eft-ce pas ?. MorJjlpu , vous nous rendez grand 

fervice. Vous êtes bon citoyen,. fans doute ?
B e, R T o t î n avec chaleur compofée. 

Certainement je fuis bon citoyen.
B R ‘as- ôe- F e r.

Hé bien ! nous fournies charmés que le hafard nous ait 
amenés de ce côté. > ' - 1 .

Sa ns- Q u a r t i e r.. 
l^Tous-cherphions un cabaretj&vn’en pouvions pas trouver.

. B, e r t o' i, in' avec emprejjement.
r II y en a un dans la rue qui eft à côté de............

_ Bras -de- F r r.
Oh ! ma foi,; à préfeht , cela nous eft égal, puifqûe vous 

avez la bonté de nous dopner à rafraîchir. J
B e r t olin appelle faiblement.

1 Alain? ' ‘
Sans’-Quartier à Bras-de-Fe'r.

C’eft uii vilain.
B r a s - p e - F E R.

Tant mieux j fpn vin nous eri-paroîtra meilleur.
. B e r t o l i n appelant de nouveau.

’ Alain ? - z J
A i a n'. du dedans.

Moniteur?
B E R T O L IN. '

' Viens-ici, bourreau. ■

c E N E ri.
L E S P R É C É D ENS , A L A I N. , .

Alain entrant.
Hé ben} me v’ia,
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B e r t o x a n; . ■

Ces 'Meilleurs trie demandent à rafraîchir ; va-t-en a la 
ç.avç, chercher une demie - bouteille , ( à l’oreille} du 
mauvais. . ~ -, , ’ .

Alain haut.
. Du mauvais ’

Sans - Quartier, à Bras-de-Fer.
Du mauvais ?

B r a s-d e-F e r fait figne à Alain de venir lui parler.
Ecoutez - donc Cadet ; ii’eft-il pas un peu ‘ariftocrate le 

papa ’
Alain à Bras-de-Eer.

Fort. .. r ; -
Bras-de-Fer.

NouJ allons le mettre dedans.
A L «A I N.

Ferme.
B R A S - D E - F’ E R.

Bon.
A L A I N.

J’vous aiderai.
Bras-de-Fér.

Bien.
Bertolin qui était allé du côté de fa maifoii', en 

fe retournartt apperçoit Alain , <$■ lui dit :
Hé bien ! qu’eft-ce que tu fais donc-là?

A L .a i K.
J’caufaiS avec les camar ades.

Bertolin.
Je caulois..... . je càufois...... ...."

Alaïn.-
Eft-ce que les camarades n’entrent pas dans là mailonî 

B E R T O L I N.
Non, non ,.ils auront plus d’air ici. Va yxte., 

Alain* entrant dans la maifon.
Oui, Moniteur. * •

Bertolin aux Soldats.
Vous ne lavez donc rien de ce que l’on dit des ennemis !
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- < B R A S - D E * F B R. . .
Non. Nous arrivons à l’inftant de Jeux lieux dici ou 

le général nous àvoit'envoyé hier:' &■ cette corves ni à 
furieufement coûtée, car j’arrivoîs de Paris._

Bektoliu. y

Quoi ! vous arr|ve& de Paris ?
■ . B r-a's - b b - F e R»_

Oui. . ,
B B R T O E I N.’\ 

t Hé bien! qu’y a-t-il de nouveau à Paris.?
' B R A,S - D E - F E R, 

'Ma foi, rien de bon.
S A N S - Q u A R T I ,E R.

Du'toùt.
B E r ,t o ris.

Mais encore? . »
B r À s - d b - F E R.

Que diable voulez-vous qu’on vo'ttsJife ? -vous m’avez l’air 
d’un-brave homme; hé bien ! tenez, fe taire c’eft le plus! 
fage. •-

. S A M S' - Q Ç A R. T I E R.
Et le plus fûr. .

Bertoxi.in héfitant..
■ Comment?....... Eftce que....... par hafard....... vous n’ap­
prouveriez pas.........'. . ' '-

Br a S - DE - F E R.
Quoi ? ce qui fç^affè aujourd’hui ? y faudroit-être biefs 

bête. । ' ,c.,j rai s.
S \ N S - Q y ,.A R.Tgl BR.' ■ 

'Aucun de nous deuxne donne là-dedans.
B e r t o y i n ( avec joie\.

Il feroit poflible!....... Attendez, attendez. ' 
( Il appelle (i la porte de la maifon ), 

'Alain? Alain?
■ A y a i jt dans la viaijpn^ 

Monfieqt?' ‘ è
B E R T o L i n. "

Ecoute, mon ami , écoute. En place de la demie-bou-! 
fpille., apporte-moi une bouteille j du naeilleur; dans lecoin s 
‘îfl. fqis bien ?
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Axais ( toujours dans la maifon ).

Oui, oui, Monfîeur.
B e r’t o l 1 n (retournantencoreàlaporte).

Ali !...... Ecoute :"tû apporteras encore une table , des 
çhaifes & un gobelet pour moi.

A x a 1 s dans la maifbn.
C’eft dit. . ’ ■ ’

Bras-de-Fer, à part, à Sans-Quartier.
Ça prend, ■

San s-Quartïer, tout bas.
Tant mieux. . • - ?

B E T O X I N. .. ;
C’eft donc à dire que vous n’êtes pas à votre aife ici ?

Bras-de-Fer , après avoir regardé'autourde lui, "
Non, c’eft vrai, Oblige de parler autrement qu’on- ne 

pente, ça coûtq,
Sans-Quartier.

Mais il faut tàvoir s’y foumettre dans l’occafîori.
B R A S - D E - F E R.

Auffi, nous jouons~la balle quand elle fe préfente ; & 
qu’eft-ce qui fe trouve dedans? ce font ceux qui nous obligent 
à parler autrement ode pous ,nepeqfons.,

■ Bertolin avec joie.
. C’eft-çà. ,'.s s i T a 2

Axais, apportant du vin & des chàifes.
3’dis, et! v’ià du c’hnu,'

' B-R A/ S - T> E - F E R'.
Tant mieux cam.arade,tan t mieux.C’eft celui que nous préférons.

■ ■ ' ■ 'I ' Al a 1 N., ■ '
Et v’ià aufii des chaifes, afleyez?vqus. . ,

" Bertolin, après avoir verfé à boire.\ •
Allons, à votre fanté, mes camarades., g

-B r a s,- d e - F. e R ..choquant.
A la vôtre.

S.A s~s - Q u A r'T j"e r,
Pç.'tou^mon cqçtir,. ’
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' B g r t o l i n , après avoir bû..

Vous dîtes donc que vous êtes mécontens de tout cequ*  
Te paflc? .... : ■ *■

B R A S - D E - F E R.
, On ne peut davantage.

S A N S - Q U A R T I E R.
Et qu’eft-ce quinele feroit pas?

. , B. ER T, o e I ». •
Vous avez bien raifort. Tout eft renverfé. ■

B r a s - b E - F e r.' ;
Tout.

Sans-Quartie r.
Abfolumeat.

B F R -T O L I; H.
Le Commerce eft perdu.

B r À s;- d e - F E R.
Abimé. '•

S A N S - Q U A R T I R R.
Sans reffource.

- A L A X ». ■ ■
Oh ! ça, c’eft ben vrai.

B E R T O L I ».
..La pratique êftfacïiftée. ’ • ' . •

B r a s - de - F E R.
Anéantie.' •

S A N S - Q U A R T I 1 R.
Totalement. < ■

Br'a s-de-Fer offrant à boiht
Ça fait pitié. Buvons*

B E'-R T O E ï ».
f Verfez pour voùs.A mon âge,,on ne boit pas autant qu’au 
"Vôtre. 1 ■ ' , •

B r a s**- - d e'-'F e r verfant.
• A vôtre comiiiodîté.

S À » s - Q d a r t i r r montrant ^4lairt.
Mais, ce brave garçon-là nous tiendra compagnie ?

B ,R>A ÿ - t> e ■- F.e r,
«Sans doute. . ’



C O M É D J E. 0
B E R T O L X. H.

Non, non; il ne fauroit point....... . -
B r as- de -Fer.

Ah ! vous ne pouvez pas- nous refufer ça.. .;
B E R T O L IN. ' '

Allons , comme vous poudrez, (jfllain. hoir). ■ .
B- E R T a L.I,N*

Hé Bien ! parce que je parle comme cela, on m’appelle 
ariftocrate. - ’ _ .»j • i

B R À S - DE - ;F E ,Rl,, .
'■ Ils n’ont que cç mot là dans la bonche.

$ A N S ' Q U A R T I E R.

. C’eft leur refrain. ' , ' " ..
A E AI N.;

C’eft la véqté.
B E R t o L x N.

Dès qu’on leur parle du retour de l’ordre, on eft arif­
tocrate.

Bras-dê-Fer.
Tout de fuite. ' V ■ -5'îS> •< •f ' £ T • .r a'- '

Sans-Quartie r. , ■
C’eftfitii. ■ ■- - .

A L A I N.
Ah! mon Dieu oui. . 1 -

B r a s - d b - F e R.
Oh ! ne m’en parlez pas : c’eft affreux. Buvons.

( Bertolin regarde avec humeur dldin ‘poire.) 
B e r t o t i n, après qu'ils ont bû, 

Ditesrmoi, vous êtes donc.....è du parti ?»....
• B r a s - ü b . F e, r {bas.)

Oui...... de l’autre côté.
S À M S - Q II A R T I E R. . •

Affurément.
B E R T O Z I •

Ah ! j’en fuis charmé ; plus je vous examiné en effet, Si 
plus je vois que vous êtes de braves gens j dés gens bien nés , 
& digne de défendre une fi belle, caufe. ■ .

B R A S - D E - F E R, . -
Et yousnç vous trompez pas, ■



$4 L E S IE G Ê DE L IL L E*  
Bertolîn. ...

t Je fuis bon phifionomifté, voyez-vous.
A i a 1 H. ■

| Sûrement.
‘S A «S,-lQ. U Al.R TIRS.

Il n’y a rien qui n’y paroiffe.
B e-r T o iHi’iU

t, ■■ V pus devez vous déplaire. dans cette ville K ■; ;
B R A S - D’E - F ER.

Audi, nous n’atttenddns .q'çie lé moment favorable-pou5' 
aller.,..... là-bas. - '®K‘ s.'

S A N S - - Q U A R T I E K.
Je dis, c’eft certain. ‘ ‘ " ‘ <

B e r t o i"ï n, ■ avec tranfport.
iVous me charmez mes bons amis.

B r Â s - d e- - F e a à Bertolîn.
Il n’y a plus de vin , papa. •

Bertolîn, avec un peu de chagrin,
Alain? , , ■ . ;; ;

Alain emportant la bouteille.
J’entends. - jj- j-/,

B E R T O L I N.
Et dites-moi j /elpérez-vous trouver bientôt l’occafion?

B R a sâ- p, e - F .E R.
Je crois que ça ne tardera pas.

Sans - Q- u 4 r t 1 e r. -
Nous la guétons,

B ras-db-Fe r à Bertolîn. ■
Pourquoi n’avéz-vous pas pris ce parti-là?

. Ber t o l i n. ' '
Je l’aurois bien’voulu, mais on fe feroit emparé de mo» 

petit avoir, & il faut vivre,
S AN S - Q U A R T I E R. ;

Ah c’eft jufte, . r
Alain, apportant une autre bouteille^

Y’là une fccur jumelle d’là première,



COMÉDIE. 4f-
B r a s’- d e r F <e R,s la.débouchant.

Voyons ce qu’elle, contient.
.. .(Il verfe, & tous boivent],

B er TOt i n, ( après avoir bâ & avoir encor A 
regardé Alain ].. ..S?

Vous convient-il?
B R A S - D E - F E Ri

Excellent. Il vâilt mieux que le premier.
B e R. t 6 LJ N.

Aufli je n’en donne qu’à mes amis.
. S. A N S . Q U A R T I E R. .

Vous êtes bien honnête.
Ber T olin, s’avançant devant la table.

Etes-vous inftruits un peu de ce. qui fe pafle de l’aufrs 
côté?

Bras-de-Fer.
Je dis , je m’en vante. . ■ •

Ber t o lin.
Et dans quelle (Situation font-ils ?

San s - Q p a r. t i e r.
Superbe.

0ras-de-Fer.
Magnifique, é".

> B E R f O E I N.
On fait tant de contes ici.

'B R A S - D E -TE1. R R.
N’en croyez rien. ’ •

Sans - Quartier. , 
Autant de menteties.

Ber. t olin. -, •’ .. ’ .
Je m’en fuis toujours douté.

B . R a s - p e -s F e r*
Ils nagent dans l’or &, l’argent.

Bertolin. ~
• En vérité.

S A N S - Q U. A R T I e Ri 
Ils font montés comme des' Saint-Georges,



4, L E SIEGE D E LA L L É, 
B E R T O l' I ».

Tout de bon ?
• B R A S - D E - F E R.

Et ils vous font une chère.... Ah !'.... Angélique.
B ER T o L 1 N.

Ma foi.
Alain. ■

Voyez-vous • ' .> -■
B r . a s - d e - F e R. ,

Ils ont un vin qui eft un breuvage exquis. Tenez c’eft comme 
le vôtre. Buvons.

(Ils boivent').
Bertolin après avoir regardé Alain avec colère.
Croyez-vous qu’ils attaquent ?

S A' N- S ' -: Q’ U A K T I E R.
r. Mais ils ne font venus que pour cela.

1 - Bertolin.
. Ils brûleront peut-être ma mai font .

Bras-de-Fer. •
Cela fe pourroit bien': a moins que vous nefoyez inferit. fur 

la lifte des exceptions.
B E RT o L i N.

Qu’eft-ce que c’eft que cette lifte ? w .
B r a s - d e - F E R,

C’eft une lifte qui contient les noms des perfonneS dont otï 
dpit épargner les maifons &l’on aura foin de né diriger aucune' 
bombés ni boulets furejle^.

, ' ' ' Jï E ,R T « «. I, N.
_Et la connoiffez -vpus cette lifte ?

■JB r a s - p r - F e R.
Si je la cçpnpisJe l’fù lue .& relue dix fois avec mon 

camarade^ mais je nè'l’ai pas fur moi'. Elle eft cachée , pour 
sàifpn. ' ............ :

, . B é?r t o t i N.
Auriez-vpus, par hafard, retenu quelques-uns des nbftis 

Qui y fpptî . *• . ,
. B R A § - D E - F E R. < ■

,Oui. Çomment vousrnomniez-vous?-
l \i n lente.menèi\ \

^Bertolin, a*  -



C O M Ê D ï Ê.
Sa n s - Q u a r t i e - k.

Bfertolin ?...... ce nom là y eft.
B K A S - P E - F E R.

Il y eft écrit le douzièmes
Sans-Quartier.

Non, le onzième.
B RA S - D E - F E R.

Oui, le onze ou douzième : mais pour fur il y eft. 
Bertolin avec joie.

Comment?..........  Il fe pourroit?..........  Je ferois allez
heureux.

.Bras-de-Fër.
JL.es qualités y font même. N’êtes-vous pas?......

Axai n.
■ 'Ancien procureur.

S A N S' - Q U A R T I E R.
Oui, ancien procureur. 1

B R A S - D E - F E R.
Agé de?,....

Alain.
Soixante-fix ans.

B r a s - d e' - F B R.
C’eft cela même.

Bertolin, hors de lui.
Vous .me comblez fi fort de joie, que je ne puis réfîfter au 

plaifir de vous embrafler.
Bras-de-F ër , en tèmbrajj'ant.

C’eft beaucoup d’honneur, aflurément.
Sàns-Quatier, en V èmbrajj’ant auffl., 

C’eft avec le plus grand plaifir.
B e r t p l i n ver font, à.boire. 

Allons, à la bonne nouvelle que vous m’avez donné.
B r a s - p e - F E R.

A la fauté des nigauds qui fe .laiflent attraper.
' Bertolin avec joie.

Je le yeux bien.



48 LE S I È G E D E L 1 L L 1-
S A NS - Q U A R TI ER.

Qui ne voyent pas qu’ils font pris comme des rats.
B e r t.o l i n> riant de toutes fes forces.

Et qui fecroyent bien fins encore; . ,
. : . Alain.

A leur fanté. {Apres qu'ils ont ézl }..•)>
S a n s - Quartier.' ...

Adieti ; papa yen vous remerciant.
B b r t o lin, lui donnant la main,

: Adieu, mon camarade, -
B R a s- d e-Fe R , lui prenant la maiffi- 

Sans rancune. Vous êtes dedans.
’ ’ -B E' R T o L i 8, , ■ -

Comment?' .
. B r A s - D É. - F e .r. :

Nous vous .ayons fait avaler le goujon, tandis que nous 
avons avalés votre vin. > ....... ,

S ANS - Q U A R TI ER.
Au demeurant, .il étoit bon, fans compliment, 

B R a s - d e - Fer.
Ah ! ah ! ah.! Comme il a donné dans le panneau. Adieit.,.-., > 

cher citoyen. '
Bwas-d-e-Fer et S ans - Q ü a rti e r-, riant,-’
Ah! ah ! ahl.ah ! ah l ah'.! ali! ah !.-ah> !'>ah !

'S.-ci-:,'.'' . c; {Ils fartent}.

SCENE VII. .
. B.É'R T 6 L I ’n, A L A I N.

B e r T o i i n, après avoir frappé du pied, avec colère, 
Allez tous au diable qui vous puiffe emporter.

•A l.a ’i n.‘/ •
Faut-il rentrer tout célây'Monfieûr? ‘

. ' ’-B e r' t o i i sn. \ j .;
Apparemment. Attends-tu qu’il- vienne encore d’aufres’ fri-' 

pons ? Dépêche-toi, .
A i A i N'< .irsic xvsv ■-

Ho ! mon Dieu ! vous êtes ben en colère? >
Bertolïn,



«

■ - C 0 M É D I-Èl . \
; B Ê »R T O L1, N.

Je fuis comme cela me plaît. ' ‘'
(On entend le tambour. )

Qu’eft-ce qqe c’eft que cela ’.avec leur diable de tambour; .
'■ - Alain après avoir regardéi ;

' C’e 11 la garde qui va à la Maifoh-Commune.
B E R T p L l N; • 1

Que là fièvre les ferre ! . ' ' .
.( B,ertolin rentre & dd'làiü dèbarraffe là fcene, delà table

<& des elfaijes.
La garde défilé pour aller à la iïfàifon Commune , avec 

deux canons en tête <& un drapeau au milieu ■ de là 
troupe. ) -r : -

S CEN E ,EII h
MADAME BRONEAU, C£CI L.F,,SUJETTE .

BONARD s NICOLE ( Sortant de là, nia-ifon dè
Broneaiif.

Madame Brpnéàu, a Cécile, en for.tant.
Ne' crains rien,, ma chère enfant; Tu-fais bien que je ne 

pu^s faire autrement; . - ,
• ' ' B" o N a R D.

Tu manques de courage , Cécile.’.
Ç i c’i i s.

Ah ! Monfîeur.Boqard, les' dangers que mes pareils, 
que vous & votre fils allez courir j font bien faits pour 
m’allarmer j mais-, encouragée par.l’exemple de mon père j, 
je fais me réfignerj & vous me rendriez plus de jtrftice fi 

'Vous fentiez ce qui fe ..palfé eti .-moi.. Enfin, cette courte 
.abfence m’afflige fans en lavoir la câuîe, & je if éprouvai jamais ~ 
un pareil fentimeht.

.. Bonard.
Sers-toi de ta. raîfon, Cécile. Tiens, pout te tranquillifer, 

je' vais, accompagner ta mère; ’ 1 *
M A D A M E .B R O NE AU; '

, ' Çelq doit te raffurer î1. .. v «_ A''"» '
.S u Z E T t e. • •

Sans, doute, ma fœur.
Cécile;

, Al'l ma mère ! ■
D



p L E S I È G E D E L I LL Et
M'A D A M E B R O- N E A U.

Tu es tin enfant:
Q VI N Ç VE. 

Ç É C I L E.
' Ne tarde pas, ma mère; 7 ,

•Je tremble pour tes jours*  J 1 bls '*

Madame Bèomeav.

Un feul iniftant ; ma chère ,
i Et près de toi j’àecours. , ' . 1

S U Z E T T E.

Mais longe donc , Cécile / 
Que ce n’eft qu’un inftant.

N i c 0 i È*

■ 'Ah ! foyez.4>lus tranquille, -
C’fcft pour, un feul inllant*

Bonard,

Hé quoi ! toi fi docile,' 
.Tu pleures, mon enfant!

C É C I L £, e

' >Un funèfte préfage. 
Vient me remplir d’effroi* ,

• l
Madame Bkoné a1 u j B o n a r d*

Cécile,, fois .pius_ fage ; 
Allons, raffure-toi. .

Cécile. ‘ ‘

■ D’une mère' auflî chère , 
O ciel ! ne'me fépare pas : ■ 
Par toi, mon Dieu, j’éfpère'' 
La ferrèr encor dans mes bras*

E tyt B L E.
Mad. Brôneau > Bonard,

Non/, le ciel, d’pne mère. 
Lé ciel ne te fépare pas : 
Tu pourras fille chère,.
La ferrer encor dans tes bras.

E N S

Cécile.

D’une mèré auflî chère.
Ô ciel ! ne me fépare pas r 
Par toi, mon Dieu, j’efpère', 
JjU ferrer'encor dans mes-bras.



COMÉDIE.

S U Z E T T E

Non, lé ciel, d’une mère, -•»
Le ciel ne te féparé pas ■:
Tu pourras , fœur fi chère, 
Nous ferrer encor dan? te?bras*

. C *É  C I

Uii funefte ptéfâge 
Vient me remplir d’effroi.

Ma d AM E B R O N

Cécile, fois plus fage j .
Allons , raffure-toi.

N t e o i É,

Non-j Id ciel, d’une mère , 
Le ciel ne vous ’féparepas i
Vous pourrez,, fille chère , 
La prefler encor dans vos bras,

L Es

■E A B 0 N A & t>,

E N S E 
■ . ' 1 . i

Ç E C il E.

Ah ! revenez.., nia mère, 
Promptement en ce lieu. 
Ah ! fi je vous fais chère > 
Revenez vice.. Adieu» . »

S U Z E T TÉ.

Nous renviendi'ons, ma chere , 
Promptement en ce lieu.
^Tu réverras ta mère , 
Adieu , Cécile , adieu*  '

B Ô N

Tu reverras ta mère 
Promptement en cé lieu , 
Près d’une fille chère, ■ 
Elle revient. Adieu',

r B L Èd , . .

Madame B r d h e à

Tu reverras ta mère , ! ' 
Promptement en ce lieu , 
Près d’une, fille chère, 
Te reviens vite.’ Adieu*

Nicole.

'Nous rèViefidfohS 3‘ ma chère / 
Promptement-en ce' lieu.
Vous reverrez vot’mère, 
Adieu j,, Cécile adieUs

A R D.

ÇA la fin de cê mofcéau, '■décile & Sujette rentrent 
dans la maifon ; ‘madame Broneau ferme la porte & fort 
.avec Bonard <& Nicole.,)

C i



,$1 L È SI -È G É-, JDÉ L î t L &f-
S CE NE IX.

BRONEAU , OFFICIERS MUNICIPAUX, 
UN TROMPETTE, SOLDATS (là 
trompette. fonne , tout le monde s’affemble. )*

B r o N e a u lit.
Citoyens, ëh, vertu de la loi du 10 juillet 1791 , vous 

êtes ' avertis que cette ville eft déclarée être en état de fiège 5- 
& qu’èn conformité de la même loi.; Joute l’autorité dont 
les officiers’ civils fo«t revêtus pour le maintien de l’ordre' 
& de la police intérieure , paffeau commandant militaire, qui 
l’exercera exclufîve nient fous fa réfponfabilit’é perfoiinelle.

( On applaudi t. ).
'■ ( Bronèaû continue
.'Le çonfejl de guerre vous avertit que hos enhemis, 

défefpérant' de s’emparer de cette place par les règles 
de l’art, vous .menacent, pour parvenir au même but, de. 
la bombarder.

Citoyens, lovez allurés, que la république vou< indëmni*  
fera de vos pertes •'& que nos ennemis ‘éprouveront que c’eft 
fans fucc'çs jque l’on attaque unpeuple libre.

( La trompette fonne, & les citoyens applaudlffent en 
Priant : vive Ici Nation l ■) ■

SCENE X.

les précédées", le Commandant,
BONARD, JULIEN, CHARLOT,

/ SOLDATS. (■Suite''). • . '.

Le C o m m a d a n t aux Municipaux.
' Magiftrats, aidez-moi, ,je vous prje’, à recevoir un of­

ficier Autrichien, qui, accompagné d’ün trompette, fe pré­
fente à l’une des ' portes 8ç demande’, à’.parler. J’.ai donné 
ordre que l’on les çonduife en ces lieux , avec les précautions 
ufitées e.n pareil cas. . .

. B R O N E A U.

Nous l’atténdons auprès- de vous. .



C O M É D 1 E. ■
Chant.

L E C O M M A ND A -N T.

Généreux citoyens, l’ennemi fe préfentè
Eli nombre au pied de ce remphrt.

.11 n’eft point d’efforts qu’il ne tenté . •
Pour réuffir fans les.' règles de l’art. , ........ _
En cet inilant même , on vient de fa part,
Vous propofer là môrt ôtr Féfçlavagè. ‘ :

Que répondrai-jeInftruifez-moi |

C H <® U R.

Nous devons toiit à l a Patrie 5. K
Nous foutiendrpns l’honneur du nom François.

Là. COMMANDANT^ à, UÙ officlèr.

Cet officier attend dans la place prochaine 5-
Allez , devant nous, tju’on Tàmèncr - t ' ' >

L e C o M MxA u d a « t, aux' citoyen*..

Amis , fuivant la ldi,. feùl maître dans/ces. lieux ,
’^’ai néanmoins voulu çonnoîçre. 
Et vos fentimens &r vos vœuxy 

Sûr; que vous gagneriez à les faire paroîfre..

S C E N £ X I.
LES PRÉCÉDIONS , L’OFFICIER AUTRICHIEN ,■ 

• LE TROMPETTE.

(Pendant leur arrive'e, toutes les croijees Je'garniffent 
de femmes, Jenfuns & de citoyens^.

L’ O f r I ci ER.

Au nom du Monarque mon maître . . 1
De François Empereur &: Roi.:

Au nom du «général, qu’il chargea de fa loi ,.
Je vous Tomme, hâbitans-dé Lille,
De lui remettre au même inftant,
Et la citadelle’ la ville.» -

Ï1 vous offre pour-prix,, l’appui d’un br.as puiHante
Mais fi vous faites réfiftançp ,
Il abattra, dans fa vengeante
La tête de vos Magiftrats., 

• . » .
, L E Ç O M M A..H D A -N T.

Loin de nous effrayer, ce fùptfrbe langage '
D 3 .



J4 LÉ SIEGE’ DE L IL LE, :
Nous anime encor d’avantage. •

La (Te d’un j.ou g; jaffr eux, la France arma fon bras 
Pour Ye tracer des. loix dans uA jufte équilibre.
Organe d’un Tyran, écoute : &.tù fauras, 

Comment répond, un peuple libre.

{Tout le monde fe- grouppé autour du commandant, & 
* chante le choeur fuivant.)

Le Commanda ht & tes Chœursctt 

Nous jurons tous à la face des cieux, 
Nous jurons de périr plutôt que de nous rendre.

Si i’enijemi .pénètre dans ces lieux 5
Qu’il n’y règne què \fùr la cendre. ' ' \ 

.Daigne j Dieu tou^puiflant , féconder notre effort. . 
Nods fommes tous François 5 vivre libre' où la mort,

■Le Commandant, à l’officier.

Soit que ton général * ou perfide ou renoncé, 
- Nous n’avons point d’autre réponfe. ■

{L’officier féRetire avec lé trompette, )

S C E jN E XII.
LE COMMANDANT, BRONEAU, BONARD s

■JULIEN {Municipaux, citoyens-g çitoyennes -

Le Commandant, aux citoyens.
Citoyens , l’ennemi, fans doute, né tardera pas à attaquer. 

Allez, dans, vos maifons, préparer les fecôurs propres à" 
empêch-er. ou diminuer les incendies. ■- *

C I T' O. Y. e n s,
Oui, .mon général. .. ' 4 - ' " ’ 1 •

• ( Ils fe. retirent tous. ) •
Le C o m m an d a n t d. Julien,

Julien, -je connois votre bravoùre 1& votre prudence , & 
.vous charge, dans deux heures, de faire une fortie à la 
tête de trois, cents hommes ; je vous férai paffer par écrit 
au corps-de-garde l’ordre détaillé. de ' cette expédition.

•J' t I- 'E “N. ,
Général, je ferai to”s _\.es effart?. pout ajouter à la bonne 

ppimcmque vous ave?. moi,



•COMÉDIE.
B O N A RD.

Je vous remercie, généralde la préférence que 'Vous 
voulez bien accorder à mon fils ; & je me flatte qu’il s’eh 
montrera digne.

-Le C o m m an d a n t.
J’y compte. . ,

(Le Commandant fe retire avec fa fuite & les Muni- 
. cipaux.) t

SCENE .XI II.
BONARD, JULIEN.

. Bonard.
\ Rends-toi,' mon fils, à ton pofte pour y attendre l'ordre 
du général.

, J U L .1 E -N. ,
Oui, mon père. Deux chofes me flattent dans le choix 

du- général ; c'eft que, je combattrai pour ma patrie , & 
que. fi j’acquiers quelque gloire, elle rejaillira'fur vous.

Bonard. .
Bon fils ! va; & daigne le Dieu de l’Univers, veiller fur. 

des jouis fi nSceffair.es à mon bonheur.
J U L I’ E N. ~ '

V°us pleurez, mon père.
'Bonard.

J’ai payé le tribut à la faible humanité , tout eft dit : 
mes larmes font féchées ÿ adieu, Julien-, adieu.

Julien. •.
Ah ! puiffai-je un .jour vous reffembler ! Adieu, mon 

père.
Bonard.,

Adieu.
(Julien fort.}

SCENE X I D.
Onbat la générale & le toc fin fonne dans toute la ville , 

une patrouille traverfe le théâtre. Lecànqn fe fait entendre 
avec force. Don voit pajfer des bombes de tous' côtés, 
& les cris au feu, fe font entendre.

■ Le feu p'rendauxbâtimens du fond.'Au meme in/lant le 
factionnaire'<pie l’on a pofé fur le théâtre, fait feu.

. D*

nSceffair.es
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X Ç ErN E ' X -V.

Des hommes & des femmes fartent de tous côtés & 
témoignent leur douleur à la vu.e- du feu ; ils ren trent tous 
pour prendre les ujlenfile-s propres à diminuer!’ incendie.

S C E N EX VI. '
Un grouppe-d’hommes armés d’échelles > fort du côté’ 

gauche des fpeclateurs ,*&  trayerfè le théâtre.

SCENE X V 1 I,
■ Un autre grouppe d’hommes armés'de haches, fort-du 
(Ôté oppofé, â> court du côtç de. l’etnbrâferiient.

, S C E N EX VI II,
Un nouveau grouppe. d’hommes munis d'échelles fort 

du côté gauche des fpeclateurs ; moitié de ce grouppe traverfe 
le théâtre & lerefte paffe du côté de l’incendie.- Une partie 

. de la toiture du bâtiment embrâfé tombe.

; S. CE NE X I X. '*
Des femmes portant des féaux-, & conduites par. def 

municipaux, forment une chaîne qui prend depuis le 
fécond chajjis , à la gauche des fpeclateurs, jufqtie der­
rière la maifon placée en avant df. fondf’ du même côté,

SCENE XX. , ' ; .
Pendant que le fervice de l’eau fe fait-par dà daine 

de femmes , une femme, cqndutfànt deux enfans , fe 
fauve derrière cette maifon, <& rentre par le côté, a droite 
des fpeclateurs. ,

Un homme portant une femme dans fes bras , fort du 
meme endroit <& va du même pâte.

Une autre femme Juivantle même chemin, fefauve avec 
fes enfans, dont un dans fes iras. • .

Un homme la fuit, conduifant par l(l main, -une 
femme échevelée; lorfque-cette-femme ejl au milieu delà 
fcèrie , elle., tombe évanouie p f homme, la'prend dans, fes 
bràs & l'emporte. ' . •
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S C E N E X X I.
Le 'feu. preud'à la maifan en aUant .du fond 'liagauche 

des fpeclateurs ; des cris fe font entendre dans l'intérieure 
Les municipauxi font paffer toutes les femmes qtÿ for-: 
moient la. chaîne derrière cette maifon. , , '

SCENE XXII.
Les volets d’une croifée de cette maifon fe brifent, urig 

femme echevelée , & tenant dans fes bras un enfant à la 
mamelle, paraît à cette croifee, en pouffant des cris per­
çons. Elle jette fon enfant, après l’avait*  embraffe, à 
ceux qui font en. bas, au-deffous de la croifee. On reçoit 
Venfant : &. la mère qui fe jette enfuite ; .■ & on lés 
emporte.

Une partie de la maifon s’écroule.
lie feu prend à la maifon de Broneau»
Partie des ■ citoyens munis de haches , & dis femmes 

portant des féaux ^valent, ail fecours de la maifon de 
Broneau.

SC E N E XXI I I.
Madame B copeau entre avec Nicole par le côté gauche 

desfpeclateurs, &voyant fa maifon en fiJanimes&entendant 
les cris de fes filles qui font reftées au dedans , elle ppuffa 
à fon tour des cris de douleurs. Elle cherche la clef ; 
mais, lé’ trouble dans. lequel elli efl ,1’'empêchant de lit 
trouver’, elle prend Une. échelle, la place contre la maifon 
& veut entrer par une croifee pour fauvêr fes enfdns. 
rlu milieu de l’échelle, les f orces lui manquent, & -elle 
tombe dans les bras de ceux qui font au pied deléchelle. 
On la porte fur le devant de la féehe.
\ Des hommes à coups de haches., enfoncent la porte de 
la maifon., mais des. flammes, qui fartent par lia porte , 
■les empêchent d’entrer. . , -

SCENE XXIE, •'
Broneau entre fur'la faene, & malgré les. fllimmes ', 

pénètre dans • la'maifon. Il revient au bsrd de la faetie 
portant dans fes bras fa fille Sujette, • '.'fad’g.
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SCENE XX Vt

Julien accourt portant une échelle, il la place devant 
une croiféemonte précipitamment & entre par la croiféé.

Un^partie de la maifon s’écroule & Julien tenant Cécile, 
dans Je s bras , tombe avec une partie du plancher.

On, les entoure promptement & l’on écarte les débris.
Julien apporte. Cécile évanouie auprès de fa mèrel

Cécile revient à elle & fe jette dans les bras de fa mère, 
de fon père, de fa fouir Ce de fon aimant.

[Le bruit du canon, du toçfin & de. là générale cejféfi

C H (B, U R.

.Quel plaifir ! quel bonheur pour ces tendres parens !' 
Après de fi vives alarmes,

> ' Pour ejFuyér leurs larmes,

» [Le ciel a réuni lé père & les cnfans.

!
 B R. O « E A U.

Je prelTe dans mes bras nia Femufe & tries ènfans,

Julien.'

Je preffe dans nies bras Cécile & fes parens»

S U 2 E T T E. .

Ah ! je 'puis vous preffer de mes bras careflans.

Le C O M M A N D A H T.
Infortunés ! '

B r o ne a u , ferrant fa- famille.
Nous ne le fommès plus.

B o n a ‘r d;
, Et le ciel ne nous en voie, point de fecoprs pour repouffer 
ces barbares !

Le Commau t> a n t-
Tant qu’il n’en viendra pas, notre valeur eft enchaînée;

& dans ces’déplorables murs’, nous fotximes réduits à la 
patience.
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S C E N E' X X El.
LES PRÉQÉDE'NS, CHARLOt

C h a r l o T , accourant.
'• Ah'! grands Dieux 1 Cécile.,...., (fiàppercçvant.) Elle eft 
fauvée.

(Sé jetiani à genoux).
Ah ! mon Dieu !-je te remercie.

B R O N E A U. '.v ' .
Elle .a penfé périr : ah ! Chariot, ignoroisrtu foB 

danger ?
C H a n l o T.

Je le favois., mon père; mais j’étois à mon pofte; jugez de 
ce que j'ai dû fouffrir.

( On entend des cris répétés de vive la nation ! ) ■
' L'E c q M.MA N D_-A N T.

Quel évènement peut caufer ces cris de joie’’
Un Citoyen, accourant. • .

, Commandant', Commandant , un renfort de lept mille 
hommes notas arrive, & il vient d'entrer dans la ville.

s . T o u s arw joie.
Âh ! Dieu !

Le Commandant.
Enfin le ciel eft touché de nos m'rfères. Allons les recevoir.

C H A B, l o T.
Braves amis, fécondés par eux /nous attaquerons l’ennemi; 

.nous en purgerons la terre de la liberté ça ira. ,
( Tous les petfonnages fe retirent au fond du théâtre’; 

(e renf ort défilé en criant .avec les citoyensvive la nation ! 
Les foldats. qui compofent ce renfort', ont tous le Jac 
fur le dos , & les bonnets ^te grenadiers té chapeau tu au 
bout des, bayonnéttes. Tous les citoyens qui font fur la 
fcène , tiennent les ■ chapeaux à la main & les bras élevés 
çn fi'ëne allègre fie. )
t Le rideau baifie avant que l’on puifie appercevoir la fin, d,u

• , défilée) ; -,
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A C- T E I I I.
» Le The'âtre rèpréfente'une partie intérieure du c&mp des 

autrichiens ; du côtégàùchè dés fpéii'ateurs, Ton voit 
la tente dit général ; pliifieurs fentinélles. fe pro- 

.. mènentfur laJcène ; au fond la campagne.

SCENE PREMIERE.'
LE DUC, MÉRIN VILLE.

,, ’ Le-Duc.■ • ' l ' '■ • V . . ' ®. >
.Que diable âs-tu donc , Mérinville ? Ta parois bien rêveur»

M É R I N V I L L R.
. • Et j’ai fujef'de l’être. .

'LeDuc.
le ne.: vois pas cela; moi; & q’uoi que nos vaffaux eh France 

<puiiïent dire.,' je foutiens que nous avertis très-bien fait d’é*  
. . migrer pour venir en force les mettre à la raifon.

Merinville.
'W' : Vous vous flattez donc dé réuflïr, montieur le duc ?

L e Duc..
Si .je m’en flatte ?,.. . . Ah ! il eft bon la.

M É R I N V I. L L E.
■ Hé bien, je ne penfe pas comme vous. Depuis long-temg

■ ' Vous vous repaîffez de chimères; mais je ne vois pas qu’au­
cunes de vos efpéfances fe foient encore réalifées. •

L e D u c , lui frappant fur l’épaule.
■ Elles.fe réaliseront., mon ami; elles fe réaliferont. C’eft 

moi q.ui te le dis. • ' 4B
. . M É R I N V I L L E.

Oui, nos. affaires prennent une belle face !
9 LeDuc.

. . ■ Comment ; tu perds courage auffi vite ? toi ? un gentil-
• homme.françois? • , '

M É R I N V I E r E.
Un gentilhomme François eft fufceptible de réflexions»



co Med ie; êî
Mais, Toit dit fans vous fâcher , ce n’eftpas par-là que vous ■ 
brillez, monfieur le duc. t

L e ■ D u c.
- Le courage de's, troupes allemandes eft au moins doublé 
depuis le trait héroïque que vient défaire l’àrçhiducheffe ; 
c’eft une action fuperbe. ,

M É R I N V I L. L E. ,
Superbe J .. .. . La poftérité la jugera»

Le Duc.
■_ Tu vois tout en noir ,'Méfinvîlle. ' .

' M É R I N V I L L*&
• Je vois jufte. A •

Le Duc.- *
Grâces aux foins que" npus nous fommés donnés, notre 

nombre augmente tous les jours. ' .. >
Mérimvill e.

Tant pis. * ’ \ ,
• LeDuc.

Comment, tant pis? q
M.É R ï H.y.,1 LIE.”..

Saris doute. Ilny’ayoit pas aflez-de malheureux; fans en' 
accroître encore le nombre.

Le Duc.
En quoi donc fommes-nous fi malheureux?

.? M É r ï u v i e l e., . :
_■ En quoi.? en quoi? Notre fort eft digne d’envie, emeffet. 
La plupart‘d’entre nous meurent de faim; n’ont ni vête- 
mens , ni chauffures, & font < criblés. de dettes., pardeffus le 

.marché. . ••
L e . D u c.

Hé bien, mon ami , Figaro l’a dit ;*quand  on doit & 
qu’on ne. paye pas , c’eft comme fi l’an ne devait pas. ’’

• M É. r ï N v r - L L e. •
Ah ! que de tels fentiæens font éloignés de la franchife 

& de la loyauté qui doivent diftinguer le fraïiçois. •
• LE Duc.

Tu. prêches comme un roman , Mérinville. Tu es deli-
. cieui. ( riant.} Ah! âh! ah! ah’!

• M é r ï u v i l L e. ' '
Oui, riez, riez, je vous le confeille.'
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t s Duc.

■Mais nos affaires vont le mieux du monde, te dis-j’ei 
Regarde cette ville. Depuis le-commencèmént de l’attaque 
& toute la nuit, elle n’a çeffé d’êtr'e bombardée & 'cartonnée 
de la manière la plus terrible. C/ois-tu qtlèMes faquins qui 

d’iiabitent tiennent encore Idnsj-tenis?o z
Mérinville.

Ils périront, mais ils ne (e rendront pas.
L e D u c.

Hé bien, leur châtiment fervira à effrayer Jes autres. 
M.É E: I N - V I L L E.

Dites plutôt que. cette conduite nous rendra l’horreur Jd 
genre humàin. «jà, grâces aux ftttifes de la majeure 
partie , nous fommes déteftés des allemands.

LeDuc. •
Tu vois -bien lè contraire , puifque le général m’a chargé 

depuis hier d ordonner, en ion nom , des prisonniers François.
M É R I N V I L L E. •

•Il a'cédé par foibleffe à vos importunités', & cela ne nié 
prouve-rifen.

Le Duc.' '' . ; .
Mais je crois., dieu me pardonne , Mérinville, que tsr 

aur'ois befoin d’une leconde converiîon. •
Mérinville.

Elle' lèroit .difficile à faire. '
L p Duc.

Conlole-toi, te dis-je , mon ami. T ont ira bien.
. — M'É R I N V ï L L E.

Vous le penfez , & moi je n’en trois rien.
Le Du c. , 

Air.
Bientôt en vainqueurs ,, en héros y *
Nous .r'égrierôhs fur cette France •
'Et des plaiiirs en. abondance ■■ ■ •

• .Seront le. prix’ de nos'trav.aûx.
■ Ppnr nous peu de femmes cruelles*̂*'

Et des tpedaeles pleins d’attraits : 
Car fans l’opéra , fans les belles, 
Point de plailîrs .pour un François.

Le marchand penaud contrit-,
Loin de récjainer. fa créance y
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Va Te trouver y en fa. prudence. / 
Heureux dè nous faire crédit;

> Pour nous que de fêtes nouvelles î
• Que dè femmes pleines d’attraits l 

Car , fans l’opéra,- fans lès belles , 
Point de plaifirs. polir un françois*  .<7-

S CENE II. . ■
LE DUC .qWÉRlisr VILLE , BERTOLIN, unOFFICÏER 

. AUTRICHIEN, deux SOLDATS, condîufant .
Bertolin.'

L’Officie r'.^-
Monfié le tic , foila eini homme que vit haben troufé 

gagé terrière un heicke ; il Te tit’hapitant de la file aziéchée. 
Vir haben vait lui briflonier & nous fous le hamenons. '

L e Duc, à Bertolin.
■ Qui es-tu , ■ mon ami ? ,

'Bertolin, avec Humilité.
Monfeigrieur , je me nomme Bertolin , & je fuis établi 

dans Lille depuis quarante ans.
... L e D u c , à l'Offtcier.

Vous ferez travailler ce cher citoyen aux nouveaux- 
■ retranchemens qui font commencés. Rien n’eft plus favora­
ble à la fanté que le travail.

• , Bertolin.
Puifque morifeigneur eft françois ,.il me permettra de lui • 

repréfehter...... ■ *•
L i . D u c.

Rien, mon ami, rien. ■
Bertolin, que l'on veut emmener.

Je fte fuis pas ce que manfeigneur penfe^.. ■
. L e • D ü c.-

C’e.ft bon , c’eft bon. „
*, Bertolin.. J

Et mille écus............ . ‘ ■ .
L e Duc, avec vivacité' il’Officier.

Arrêtez. ( à BertoUn.~) Voyons , que dites-vous
B ER T O LIN.'

Je dis, monfeigneur , que je ne fuis point patriote. Que
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dans une fécondé (bille , des, mauvais pl-aifans, .des enrages 

' ■ m’ont fait marche): maigre moi ; & que , ne pouvant Faire 
, attrempnt j’ai pris chez moi mille écus en or dans l’iiUeri- ' 

timide les employer aux befoins-des François raifdnnables ■ 
qui cherchent à .rétablir l’ancien fégime,fî j’étais affez heu-

' reux pour.rencontrer un. de leurs chefs;
Le Duc. " ~ • »

Voyons, rnon ami ? Où (ont ces mille .e.çijs ? 
BpRT.oti.N, donnant une bourfie qu'il' tire deffoüs 

fion aiffelle.
Les voilà j.monfeigneur; ■

D u c $ la prenante
Etes-vous gentilhomme,?

B *E  R T O L ï N j confits. , .
J’ai le malheut .d’être roturier.
L-e .. D u c ; mettant la bonifie-dans fia poche. 

N’importe. Si vous n’êtcspas gentilhomme; vous méritez' 
Idc., l’é're. Votre zèle eft très louable ; & je vousen témoigne 
pour tous la plus vive'réconnoiflance. Allez. maintenant y 
allez , mon! bon ami, travailler aux retranchemens.

B E R T O L I N.
j ' * Comment, niônfejgnéur , vous voulez que je ....

. - • L e D u, c.
ilm’eft impoflible dé faire autrement. Si vous étiez" noblêj 

1 je vous en èxemptêrois fans difficulté; mais vous êtes rotfi- 
ticr, & je ne fuis pas le maître;

B E R T O l I N. ' t

\-. .Mais y monfeigneur ..
■ .Le Duc.-.

S Il faut..obéir,- •
B É R T O SL I N. . "

MesKmille écus. . .-;
. ' - L( e. ' D u c.

Sont acceptés aveip reconnoiffance.
■ . . ’ -B .E r t O L I N. • " ' . ' '

Il m’eft ' impoftîble ....
L e’ D u c.

Allons, fans vous faire prier.
B e. r ï Ô . L I Ni -

■ Je ne fourbis ,-vous disje .. <. Le
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' • ' Le Duc.

Allez-, moniteur, allez. s
B E R T q L. I N.

Je n’irai pas., ' . , .
Le D u c , à l’Officler. : ■

Faites par force marcher ce faquin.
B ER t o tiil

Cela eft affreux , & vous êtes ....
L ’ O F F I C ï er, le faifant aller.

Allong , allong , marchir.
B E R t o t I N.

C’eft une infamie, & je . .. . «„■•
„ .L ’« O F f i c i e R le' frappant.. '

Marchir dooh , chien , marchir. < . ■
( L’officier & les foldats entraînent Bertolin. } •

SCENE III.

L E p U C., M É R I N V t LL

Le Duc, riant.
-Ah ! ah ! ah ! ah ! ah !■ ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah!

M É R IN V IL L E.

Voilà ,ma foi un beau fujet de rire.
• . L e D uc. . , .

Quoi, tu ne trouves, pas cela plaifant?
M e r’ i N v I LL e. '

Moi, trouver plaifant l’imbécillité de cet homme , & lé 
parti que vous en tirez? ... . Non; & j’en rougis pouq 
vous»

.Le Duc.
Maisi, puifqu’il’eft prifonnier , je ne pouvois le dilpenfer 

de travailler aux. retrançhemens.
M É RI N V I L L E.

Soit, mais il ne falloir pas accepter fon or.. .
• , L-e D uc. '

U le donne Jitant pis pour luit D’ailleurs,, les £bldat$.né * 
le lui auroient pas lailié. ■ 1 ’
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M É r' X N V I "1 L E.

Les foldats auroient fait-ce qu’ils auraient voulu ; mais 
vous, yous n’auïiez point dé réproches à vous faire..

LeDuc. •.
Je né fuis pas fi fcriipuleuib Le'major général m’à gagné 

àu jeu dernièrement prefqüe tout ce que j’avais ; hé bien-ceS 
. mille écus me ferviront à prendre ma revanche & à me re­
mettre en fonds. , . ,.

M ÉRINVÏLLE.

Voilà , en vérité, une deftmatiori auïfi noble que lan ma­
nière dont ils ont été acquis.

. L e D u ç.
Cet argent eft de bonne prife. Nous faifons la guerre. 

M É R I NV I L L E. ’ .
D’une belle manière. ' '■ •

L e Duc.
En héros. J - - . , , .

M -É RI N vil t Ëi

Dites en brigands^
Le Duc.

Sais-tu'que ta cenfure eft par fois plus que càuftique} 
. M É R I N V I L L E.

Hé bien, qui ne l’aime pas ,renoncé à me-voir.
Le D 'u c. ' ■

11 èft.bien.étonnant qu’un petit gentilhomme, un hou- 
•ereau de paroifîe le prenne fur un. ton pareil avec moi;

• M É R I N V I L L E. ‘

Ce petit gentilhomme fe pique d’eftimer ce qui eft efti- 
rnabic, méprifer ce qui eft. à méprifer.

LeDuc. ' ’ ■
.Oubliez-Vous que c’eft' à moi que vou’S -devez l’avantage 

dé Vous ,trouver-parmi nous.
M É RI «VIL LE. ' .

Vous ayez fait là un beau chef-d oeuvre , & je vous con— 
feiile devons en-vanter.. Chez- moi, j-étois-entouré de culti- 
yàfp'îirs .pauvresmais honnêtes ; je jouiflbis de leur eftime - 
&.yi'Vpâs.heurejïx.-.Vqns yencz'm y trouver, yôùs me bercçz 
de vos projets-a perte de vue; & pour me déterminer à ■ 
yous fuivic, vous pie.. fafeinez. les 'yeux par l’étalage, d’un
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faux point d’honneur : moi., franc gaulois , je fuis affez fot 
pour vous çroire ; je vous fuis , &.n’ai pas été depuis un feul 
jour fans m’en être repenti.

L e D u c.
- Ne devez-vous pas vous trouver honoré d’être un des 
défendeurs de la .caufe des nobles ’

MÉRINVILLE.

Non. Et je m’en veux de n’avôir pas fenti plutôt que là 
caufe des nobles n’étoit pas celle de la raifon & de la • 
juftice.

'Le Duc.
■ Hé bien , monfieur, ne vous battez pas pour cette caufe.

M É R I N V I I. L E.

Audi en ai-je .fait ferment, & je le tiendrai. Je ne veux 
pas ajouter au malheur d’être expatrié, la douleur d’avoir 
pu nuire à aucun français : ils font tous mes frères.

Le Duc.
Voilà des fentiméns bien méprifâbles. .

•M Ê R I N V I L L E.

Ceux qui ofent.les blâmer le font bien plus encore.
L e D v c.'

Vous me pouffez à bout, monfieur.
M É R Ï .N V I L L E.

C’-eft de quoi je m’embarraffe peu;
LeDuc.- -

• Je veux que cela finiffe abfolument. ‘ .
M É r i n v i t l. e , tendant la main au Duc.

Ce fera quand vous voudrez, 8t je vous laiffe le choix des 
moyens. ' . > - ■ . t ■ - '

L e 1 D u- c , *prêt à frapper dans la main de 
Mérinville fé ravife.

' Rendez gracé à l’amitié que j’eus toujours pour vous.
• M É R I N y I L E ,

Je fais le cas que j’en dois faire.
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SCENE IV. .
LES .P R,É c'É‘D.E»N S, LÈ GÉNÉRAL 

À U T R I C H I E N. S- u i t e. .

Le G i fi É r. À j. j*  à un . Officier de fa. fuite;.
' Vous me dites donc que vous avez fait prifdnnier e! 
français qui’Cômmando'it l’attaque du petit bois?

, L ’ O FF I C X B R.

Oui, mon général;
'Le G é ne r. a L;

Vous dites encore qu’il eft: très-brave.
L ’ O F;F I C I É R;

Au delà de l’imagination , mon général : & j’ofe (fous 
affûter même que c’èft à cette bravoure qUe nous devons la 
perte de ce 'pofte, & qu’enfiii il ne feroit pas notre prifotf*  
nier, fi .fon cheval ne le fût abattu.

'Le Générai;' , •
Vous me l’amenerez ; je fuis curieux de le voir. '

L ’ O e F .1 c i e r , fe retirant.
Oui, mon général.

• SCENE r.
LE GÉNÉRAL., LE z DUC , MÉRINVÎLLÉ; 

ÉMIGRÉS, Suite.

L e G É n É r a l , au duc.' ’ .
Je fuis charmé’ dé vous trouver ici, monfieur le duc, j’ai 

à vous , parler, . ' , . . ' • _ ' . ■
Le Duc.

Je fuis à vos ôrdrês, mon g,énérdl.
L e-' G É n, É >R A L, à fa fuite.

Meffieurs ,'je vous prieide vous éloigner un moment.#
( La fuite Je retire au fond, avec Mérinville. ) •

L e G é n é r a l , au duc. '
On vient.' de me faire, à l’inftant des plaintes très-vives 

contre vous, monfieur le dire,'
. L e D u c.

■ Qui donc, mon.général s
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Le Générai.
. Un aubergifte de Bruxelles, auquel vous devez douze 
mille livres.

, • . , L e Du c.
Mon général, cet homme eft un faquin,- 

L e G’É N ÉsR jA.-X,
Non. C’éft un honnête’homme ;-j*e  le connois depuis long- ' 

feras. Non-feulement, m’a-tp-il dit, vous n’avez pris avec 
lui aucune efpèçe d’arrangement, mais.vous l’avçz menacé 
même de le faire frapper.

Le D v c«
Mon général, il m’a manqué en me difant qu’il lui falloit 

de l’argent^
Le Général. .

• Que pareille fcène ne fe renouvelle pljisje vous prie. Eft 
France , vous pouviez vous faire un jeu: d’infultér impuné­
ment vos créanciers , & d’arrêter leurs pourfuitês par des 
coups d’autorité ; mais ici, vous êtes étranger; vous devez, 
il faut payer s & n’oubliéz pas , fur-tout, ‘ que pérfdnne , 
autre que moi, n’a le droit de faire ici des menaces, {à la 
flûte-. ) 'Vous pouvez vous rapprocher-,' meffiéurs. On va 
m’amener un français qui commandait l’attaque que l’on a 
faite à notre pofte du petit bois,■&,qui nousTa. fait perdre. 
Son cheval abattu nous, a procuré l’avantage de le faire prj- 
fonnier. On m’a beaucoup vanté fa bravoure,,

L -e • D u. c.,
On aura peut-êfrç: brodé- Févèpement,

. ■ S cene ri.

L E S*  P R.É CÈDE NS, iQ FF I C î E R, 
C H <E Û R. .D Ç P A Y S A N' S. F-R A N Ç A I S.

Ç h ®' u r de. Paysans, .qiion ye. voit pas, 
£ abord.. ,

Aù général condiijfez-nous i, cî’ :», 
Il recevra notre prière.
Au nom de la nature entière ,

A no a Vœux rendez-vous.1 ' A ■"'
L e G e n é, r, a" ,i<. .

Qui caufe ce bruit?.
Un O-fticier.

Des -campagnes , -
E J
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Seigneur y ce font 1 es habitansy 
Qu’on arracha des bras de. leurs compagnes," 
Pour travailler a nos rètranchemens.

Devant vous ils veulent .paraître ;
Et de les retenir à.peinè l’on eft*maître.

■L e Généra fei
Qu’on les laiffe approcher.

L’OfFÏC.IE R.
' Vous- ferez ‘obéi'. : l

(Les payfans entrent tous.)
Le Général.

Que voulez-vous ?
C h œ u R de Paysans.

Soyez touché de, nos mifèrcs;
Nous, implorons un fécourahle appui. _ .

Hélàs ! nous fommès tous des pères-
Que l'on arracha de chez eux , ,

Pour les .contraindre à' des travaux affreux.
Ah! daignez , .daignez nous foullraire . 

À Khorfeur d’éffuÿer tout le feu du rempart.
L E. G É N . È R A L.

Vils malheureux , tremble?., redoutez ma colère.
M É. r’ i N v ILE- E , au général.

Seigneur, daignez fur euxjetterun doux regard. ■
C h <e u r d ’ É m ï g r É . s.

Hé quoi, féîgnéür, hé quoi, ces traîtfes, 
De vos volontés feraient itiaîtres !

/ M É R i N vi l le , au général.
I Seigneur, réndez-vous à leurs vceux. .
J P a y s A n s , au général.
Yi Seigneur, rendez-vous à nos vœux.*  ■ 
f.É, m i grés, au général. .
V Non , non, point de pitié pour eux.

Le ' G é n é r a l."
Délivrez-moi des cris de cette racé :
Qu’on les remène au travail- fur le champ , 

Que celui qui.fuira le canon de là. placé , 
Soit écrafé par le canon du camp..

M É R I N V I L L E. '

Hé bien , cruels, je vais les fuivre.
Expirer avec eux eft un bienfait plus doux 

> Que fie fpuffrir l’horreur de -vivre
Avec des monftrés tels que vous. -

Enfemble
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E N S- E M , R ^L E. 

MÊRiRviLLE, foulant la cocarde aux pieds. 
Cœur de faug altérés , âfleàiblage barbare., '
Mérinville de vous pour jamais,fe.fépare,.. . , '

P, A, Y S A, N S.

■ Dé votre foudre, ô ciel, êtes-vous donc avare? tuO
O -deftins rigoureux!, ô fentencer barbare 1

L E G É ,N É. R AL ET/ L E S E M I. GjR,Æ S.
■ Quel défordré fubit de fôn efprit s’empare!
Il n’en faut pas douter ,!-dûî , fa raifort s’égare. •

( Mérinville fort avec les po.yfa.ns, que ton -fait fortin 
:: en les .frappant.)

SCENE fil.
LE GÉ NÉ R AL, L E D UC, Ê MIGRÉ S, 

' S1 tri T E. :-

. L E -G. Ê5 N Ê R A E. \

J’ai peine à concevoir l’intérêt qu’il prend 'ifês^etïnèrnis.
: ,.L<e ’D V d.

Mongériéral', il (é repe.nt d’|trçyenu le rahger^afffii nous ;
& il m’a. manqué à *’cet egîrd d’ûAe manière ïî. outrageante ,. 
que , fans le Bien que je lui veux; nous noiisTerioffs'ci&pés 
la gof-ge. ' ■ ■ î ,

L.E G ÊN.E:R A
Voici cet officier français , dont je vous aLparlé , que l’ofc. 

m’amène.
: ■ ■ - - . • ......... fe .:dA
61 C EN E V I I I.

LES P RÉ C É D EN S < J Û L ï EN , 
• S O L D A T S.

LE GiNÉRAL» à. Julien..
Approche. Qu’es-ttiî ..

J u l i en. ■ • ■ z '■ ■» ■
. Français.

L .e Gêner a l..
Eft-ce toi qui comrnandoit l’attaque du petit bois î ' 

Julie n.
Oui.1,

L. e Gênéral^
Es-tu militaire de profeffion ?.

E 4,

i
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J U L I E N. 'h 1

..'.. Non.. • *•.'?.  ' « ç x*x
Le Gén çr A '

Tu es donc volontaire ?
J ü 1 I EN. ■ 

Oui.
■ L^b " 'D’,u’.è. ’/ ’ * \X .-

Pacbléii11, l’infame habit qu il porte le fait voir, ,
L e , G É ...N, É JJ. AL.

As-tu fouvent commandé ? ,.. -,
J U L IB N.

Jamais. . ...... ■ .
. L-E G.’É N É R À L«

,. C’eft .donc la première, fois ?
J U L I E N.' 

Oui. " ' • ' •

L e D u c , ricanant.
, sïLfait l’Kpmme.-.impprtant. .

Emigrés.
., Pui,,...9Ali. ,.r, . '.. .i ", ■ (. ■.■<7;frn f

. ' ’ . . ' ' , L E . G E NÉ E. AL. ■

• c; Sijèncgi .Tu. es brave,;:m’a-t^on.ditj’> . -J. ,, , -
J u LIEN.

..Tous les français le font.
k VL e s E m i ‘g r e s , rient.

Ah ! ah ! ah !-ah! ..... ' ■ . ■ .
‘ ■ L B '*!  G -É N -É 'R A’ L.' -

. Silence donc. Que penfes-tu de la guerre aduelle ?
' . J U L I E N. . ■

Qu’elle- éft lç combat de la juftice & de la lumière contre 
la mauvaise foi & les ténèbres; ”

Le Duc.'
L’infolent ! ■ "f

Emigrés.
C’eft un drôle.

Le Du c. . «-
Je fuis charmé qu’il foit/prifonniér.

Émigrés.
Et nous aufli.
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L e .Généra l. ' - .

TülVnfends ; ils fe.réjouiffent de ton malheur." '
J U.:L I E N.

Les peines de l’homme vertueux, feint les joui fiances 
du méchant.

. L-R G È,,N ,É; R.‘a* l.. .
Ce font pourtant des français.- ' .

Julien.
Eux? ...... Il n’ont plus l’hônné'ur de l’être. Ma patrie 

lés réprouve p & je ne vois en eux que des fils j’afiaflms de 
leur mère; N

L E D U C. - - . i
C’eft un miférable. .

É M-I G’R S S.

Un fcélérat.
L E G É N É R A L.

Silence , vous dis-je. Vous ne fâvëz que les humilier., les 
■infulterj St non lés vaincre. Qu’on me laiffe feul avec lui. 
( Tous fe retirent. Il né fffl'e quuïi officier allétitànd der­

rière le général, & déux-foldats au fond.. )

5 CENE IX.
LE GÉNÉRAL, JULIEN, un OFFICIER, deux 

. SOLDATS.

Le Gén é. b. l , lorfquils font fortis.
Tu les dételles ?

J u L I.E N.
Je, les méprife. "

L.e G É m'É R a t.

Et nous auflî. J’aime ton courage. Pourquoi ’ -défends-tu 
une. pareille-caufe ?

Julie n.
Elle eft jufte. -

L R- ■ G É n É R A L.

Si elle étoit auflî jufte que tu le crois , penfes-tu que 
. .François & Frédéric abandonneroient le foin de leutSiétats 

& uniroient leurs aimes pour vous attaquer? .
J u L I E^.

. Çqmbiën d’hommes qui fe croient fenfés négligent de
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cultiver leur propre champ , & veulent labourer celui die 
leur voifin. "ftâ. IjaLfi H . ' iûÿ» • ’-Vp

Lr Général. .
Tu le. vois., d’ailleurs, nos foldats marchent contre vous 

avec ardeur;
J U l I E N. T.

C’eft qu’ils ne'font point inftruits d'es’motifs qui les met­
tent en mouvement: l’ignorance du bien, eft la'1 caufe du 
mal. '

1 Le Général. ....
Vous, feuls français êtes rebelles à l’autorité légitime. 

Par-tout les peuples font fournis à leurs maîtres, & fe trou­
vent heureux.

J U L I E H.

Je les plains, s’ils adorent leurs fers. Le fommeil de la. 
taifon eft plus funefte que celui de la mort. -

,L E ;G É H É1 R :A L..

Sondes un peu , brave jeune homme, la profondeur du- 
. précipice que vous creiifez fous vos pas. Penlez-vous réuftir J 
Nous défendons la caufe de tous les rois.

J U 1 I -E N,.
’ Et nous celle de tous les peuples; & nous verrons qui 
faura l’emporter.

Lb Général.' , ‘ -
Ne te repais point de vaines chimères; tous les rois le 

ligueront contre vo,us. ‘ ' •
•\ . J.ULI -E.-N.

■ S’ils fe liguent pour fubjuguer là France, l’Europe eu- 
■lière fera libre.

Le Généra l; >
Ta tête s’exalte. A leurs efforts qu’oppoferez-vôus ?

J U L I E N.

L’amour facré de là patrie ; des millions d’hommes & du 
courage. : : r • \

Le Généra, l..'
Le ciel doit défendre'une caufe àuffi légitime.

J ù l i e n;
• Penfez-vous nous foumettre par la force ? vous" êtes dans 

l’erreur. Si la. caufe que vous embraffez eft fi légitimé , fi la 
juftice de ces droits eft fi évidente , pofez les armes que l’or­
gueil vous mit à’la main : 'par des .milliers d’écrits, fages,
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faîtes-lés valoir, & répandez la., lumière. La faifon eft une 
armé plus pénétrante que le fer.

Le. G é '.n é r j^l..
Quand vous réufiîriez , pouvez-vous efpéret d’être heureux 

fans'un "chef unique ? ■ s
J, U L I E N. . ’V

La fociété ,eft'toujours bien gouvernée; quand les ci­
toyens obéiffent aux magiftrats , & les magiftràts. aux lois.

Le Général.
Enfin , vous voulevflonc être ... ..

Julien.
Libres & égaux.

. L E ; G ~É N "É , R. A L.

Egaux Quoi, vous n’admettrez point de diffé­
rence ..... . .

Julien."
Que celle, des vertus &. des talens.

L e G É N É R A L.

Brave jeune homme, écoute ; ta fermeté & ton courage 
m’intéreffent. Quèiqn’ennemis, je fais éftimer &■ honorer 
la bravoure 8?la.vertu par-tout ou je les trouve, Viens avec 
mbL Je te préfentérai. à l’empereur y fur le récit quej’e lui 
ferai de toi, il t’approchera de fa perfonne , & tu peux être 
affuré de faire une brillante fortune.

J >U L I E N. *

■ Tu ne me conriois pas. ■ •
L e Général.,-

Dédâignèrois-tu mes offres
Julien.

Je les rejette. Je préféré l’honneur d’être le plus pauvre 
citoyen libre de ma patrie, à la bonté de me voir le plus 
opulent des efclaves^ à la cour d’un tyran.

5 C EN E. X.

LES PRÉCÉDENS, UN OFFICI ER. .• 
{Uh roulement de tambour &des cris d'alerte).

Le G é h é ml l.
• Braunfoeder, quel bruit fe fait entet^re ?
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i.’ O F. F I C I É R. •

Jénéral ie glaobene tas aïs aine ailette..
Un^fiu-tre Officier entrant.

Que l’on'fe difpofe au combat, & que le ma J or-général 
range l’armée en bataille dans les retranchëmens. Alle’z,:

( Dofficiér fort ).
• Le Générai ( aux foldats qui gardent Julien}.
Vous, foldats, emmetiéz ce-pnfonnier, ’& gardez-le jufqu’^ 

nouvel ordre de ma part. ( Le général rentre dans lé camp-}.
J U L I EN.

Ils vont combattre, & mon bras- eft enchaîné !.... Et l’in-, 
fortuné Julien, au milieu du camp ennemi, fora .témoin des. 
eftorts de Tes frères fans pouvoir fecondef'leÿr valeur ! ... . .c 
Grand Dieu ! protège l’innocence que le méchant veut op-. 
primer. ( Les foldats emmènent Julien}. ■

A G.-.E NE iX L'
(Lorfque Julien eft fortile tambour, le canon & la. 

moufqueterie fefont entendre avec forcé}.

S CE NE X II.
' (Le thécrire change & repréfente , du côté droit des fnec- 
tateurs, une partie des remparts de la ville de Lille-, de ' 
l'autre côté, une partie des retranchement du camp des 
'Autrichiens}. . ,

Les remparts font feu fur le camp. .
Un corps de troupes Autrichiennes fort des retranchemens, 

fe rangé en bataille du côté gauche- des fpectateurs , & 
depuis les, retranchement jufqui au "bord du théâtre.

Dan'sfe meme moment, un corps de François, compofé' 
de volontaires & de troupes de ligne > entre fur la - fcène . 
par le côté qppofé & fe-range en bacaille en face dés. 
Autrichiens^ '

i H fefd.it de part C d’autre une décharge de moufqueterie. 
Après, cette ' décharge ' les ' deux partis s’attaquent à

l armé blanche. Les Autrichiens tiennent quelque tems ;
■ mais-ils )ont obligés de céder.aux François quiftes enfon- 
c’eitt de tous côtés & -les pouffent dans les -retranche- .

S^E N E XI 1 I.
Julien qui s’effidélütrfajfé des foldats qui le gardaient,

fefd.it
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jpàrott luttant avec : un officiel Autrichien auquel il 
veut arracher un drapeau -.-Vofficier voyant fon drapeau, 
échapper de fes mains, fait quelque pas eri arriére , & 
tire fur Julien un coup de piftolet qui ne 'l'atteint pas ; : 
cet officier , ayant marqué fon.ceup, attaque de nouveau 
Julien avec lefabre; mais ce dernier. L'atteint d'un coup, 
de pointe, & Lut. fait mordre la pouffière.,

S.C E N E Xi. J.
Julien prêt à pénétrer d'ans les retranchement, eff ren­

contré-par un autre officier ennemi qui l'attaque à tarme . 
Hanche : après quelques injlans de -combat, Julien le 
jette roide mort Jur 'la place ; débarraffé de cet ennemi, 
il pénètre dans les retranchemens.

SCENE X V.
Les paysans qui ont été forcés de travailler aux. re­

tranchement , par les Autrichiens, entrent tyus en de- 
fordre fur la fcène, L armés de fufils qu’ils ont enlevés 
à leurs enneinis. * •

SCENE XVI.
“ Mérinville entre b qppercevant-cette confiifidn, il réunit . 

ces payfans ; les range en bataille C pénètre àleur tête 
dans Les retranchemens.

SCENE XVII.
• Un nouveau corps de troupes françoifes entrent du 
côté oppofé aux retranchemens, & -pénètre dans le camp 
autrichien , au pas de charge, la b 'ay qnnette au bout 
du fujll, & malgré la'réfijlance des ennemis.

SCENE X V I El.
(Il fe paffefur la fcène , plufieurs combats à volonté).

S C E N E X I X.
Le bruit dit canon & de la mouquéterié ceffent. Des. 

cris de vive la. nation ! fe font entéydxe dans ' l'Intérieur, 
des retranchemens^ Les troupes Eran^oifes en fortuit
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en bon ordre, L rangés par pelotons fur fix hommes de 
hauteur.

■Julien., marche en tête, à côté de !officier-général, 
portant le drapeau qu’il a pris fur les ennemis.
Dans Vintervalle-, des peletons français font intercalés; 

lesp'rifonniers ennemis dont plusieurs officiers.
' Les payfans précèdent le dernier peloton qui ferme lez
marche.. ‘

Çet[.e marche fuit le tour du théâtre & Je déploie en- 
fuite également fur les côtés.

Pendant cette marche, lé Commandant de Lille, Bro- 
neau, fa famille & les 'Municipaux entrent furlafcène,-, 

- avec une partie des habitans de Lille, qui font accourus 
pour jouir de ce fpeciacle.

' Lorfque la troupe eft également partagée fur les ailes 
du théâtre, le Commandant de la place , Bonard, B.ro- 
neau & fa famille 'courent tous 4 Julien.

S C E N E X X & dernièig.
L É C O*  M MAN D'AN T DE L ï L LE,
• BRONEAU, Mad. B<RON.EAU, BONARD, '/ 

JULIEN, CÉCILE; SUZETTE, CHARLÔT, '
.... BER T O L IN',, NIC O LE, MU NI CI P A UX’ , 

UN VIEILLARD, \ payfans^ foldats, citoyens
, 1 & citoyennes'). /

Julie nç-volant dans les bras de fon pire.
' Mon père

B O N A K D.
Mon fils !...... ” •

J' U L I E N.
Cécile !......

Cécile. , ■
' Julien

L.e G o m m'a n D A u t. • *
Il nous'eft donç rendu. Et par. quel bonheur > . . ■

.' J» U _L I E N.

■Ma garde étoit confiée' à.deux foldats, l’un d’eux é.tant 
tuéâùnes côtés, je parvins à renverler le fécond, & à m’em- , 
parecde. fon fabre , avec lequel je volai au combat; où je 
wefaifis dé ce drapeaift Général-, je vous le remets , il embeD 
lira nôtre rentrée dans Lille. ■
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Le C O M M A N DA N T.

Brave Julien, tu as bien mérité de la patrie. -
J u l i e,-n.

C’eft ma plus douce récompense.
Le Commandant aux- pàyfans.'

■ Et vous, malheureux cultivateurs^ quel Dieu vous a fauve i 
Un Vïeillar d.

Général, un brave homme, Mérinyille, nous â conduits ' 
au combat, bù fa valeur a fait des prodiges ; & nous avons 
éu la do.uleur de le voir périr en fe précipitant fur les bat-» 
teries ennemies, pour expier la faut-e qu’il avoit commis 
en quittant fa patrie.

Le Commandant. •
Il mérite tous nos regrets.O *.

B" R O N E.A U.
Citoyens, une fi belle journée rie 'peut être terminée que 

par un a été de reconnoiffancç. Julien airçe ma Cécile &en eft . 
aimé,- fon courage lui a fauvé là vie , elle n’eft plus à moi 
& je lui rends fon bien. . ; »

Julien et C é. c i t .
O bonheur.'; ;

Alain montrant Bertolin.
Et Monfieur Bertolin qu’eft fauvé itou.

. B■-h o N j? A U.''
Te voila donc, Bertolin ?

B E R t o lin, tout crotté St plein defueur*  
Oui mes amis; & bien différent de, ce que' j’étois.

B r o n e- a.u.
Comment?

Alain.- -
Not maître eft patriote à préfent.

B O N A R. D.

Et qui vous a converti ?
B E R T' o L i N.

■C’eft une leçon qui me coûte mille écus ; mais elle n’eft 
pas trop payée. Je vous donnerai cë détail dans un autre 
moment, • - ■■

L e C O M M A N D A N. T.
. .Citoyens, nous ne pouvons quitter ce lieu, fans>‘y rendre
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grâce à l’Etre-Suprême, dont la bonté ■ à, daigné nous £è- 
courir. Le premier devoir de l’homme libre, eft d’être ro- 
connoifîant envers'la Divinité.

Petit C h <e u r.

Amour lâcré de la patrie j
’ ” ‘ Conduit foutiens nos bras, vengeurs •

Liberté , liberté chérie , ,
Combats avec tes défenfeurs. " ( bis ).
Sous nos drapeaux que la vittoire , 
Accoure-à tes mâles accens
Que tes ennemis expirans ;

„ Vo.yen t ton triomphe & ta ; gloire j
Honneur & gloiré à'toi, Dieu rempli' de bonté, 
Rends-toi toujours l’appui de notre liberté." ■

•
■ C H*  (B U R G É N É R A L.t

Honneur & gloire à toi, Dieu rempli.de bonté, 
Rends-toi toujours l’appui de notre liberté.

(Roulement de tambours , bruit de triomphé, pendant 
lequel on agite les drapeaux , & le rideau tombe au bruit 
du canon}.

F-IN»

rempli.de





